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Port-au-Prince, le 26 mars 1894. 



Monsieur le Président, 

Sur les instantes exhortations qui nous sont venues 
de toutes les localités par ou Votre Excellence a passé, 
durant Sa longue tournée dans le Nord de la Répu- 
blique, nous nous sommes décidés à mettre en volume 
le recueil de nos diverses relations de cette tournée, 
éparses dans le Moniteur. 

Ce volume est Vôire, Excellence; car Votre pensée y 
plane à toutes les pages, prêchant avec ferveur, — 
croisade sainte, — la p3,ix si précieuse, si nécessaire, 
indispensable à l'affermissement de notre prospérité 
et de notre dignité nationales. 

Nous Vous prions donc. Président^ de vouloir bien 
agréer la dédicace de notre ouvrage. Votre acceptation 
bienveillante sera le plus grand honneur qu'en récom- 
pense de leurs travaux^ auront reçu, 

De Votre Excellence, 

Les très dévoués serviteurs, 

Henri Chauvet, Raoul Prophète. 



A Son Excellence 
le Président de la République d'Haïti, 
Au Palais National. 
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SECTION Port-au-Prince, le 27 mars 1894. 

DE LA 

CORRESPONDANCE GÈNËRALE 

N- 2942 



HYPPOLITE, Président d'Haïti, 

A MM. H. Chauvet et R. Prophète, 
en ville. 



Mes chers Concitoyens^ 

Votre lettre collective du 26 mars courant m'est 
parvenue. 

Vous me communiquez l'idée que vous avez de 
mettre en volume vos diverses relations de ma tournée 
de Vannée dernière dans le Nord de la République, et 
vous m'offrez la dédicace de ce volume, en me deman- 
dant Vautorisatiôn de publier ma réponse. 

J'accepte avec plaisir cette dédicace et vous accorde 
Vautorisatiôn que vous désirez. 

Recevez, mes chers concitoyens, Vassurance de ma 
considération distinguée, 

Hyppolite. 



AVANT-PROPOS 



Appelé j — avec M. R. Prophète^ — par 
décision du Conseil des Secrétaires d'État^ à 
accompagner j en qualité de correspondant du 
Moniteur, Son Excellence le Président de la 
République dans sa grande tournée dans la 
partie septentrionale du pays^ nous avons 
pensé quHl ne fallait pas nous satisfaire d'un 
simple compte-reridu, sec et aride^ des seuls 
actes officiels^ qui, par leur répétition forcée en 
des circonstances à peuprès identiques, devaient 
présenter une lecture finalement monotone. 

Au surplus ^ Vaccueil encourageant qui, a été 
fait â nos précédentes relations (1) nous traçait 
notre devoir : celui d'encadrer cette historio- 
graphie de notes descriptives au quadruple 
point de vue topographique ^ économique^ /lis- 
torique et anecdotique. En cela^ nous n'avons 

(1) Tournée Présidentielle dans le département du 
Sùd^ — Henri Ghauvet, — 1 vol, à paraître incessarri' 
ment. 






f 

■Bff qu'essayer à mettre en pratique ce précieux 
conseil du Président HtjppoUte, souvent répété 
en ses audiences publiques, que « 8t nous vou- 
lons sortir des ornières du progrès où nous 
nous attardons depuis trop longtemps, il nous 
faut sérieusement nous pénétrer, par l'étude du 
pass^, de lagioire de notre constitution en Ét&t 
libre, de Vimportance géographique de notre 
île et de sa richesse agronomique... » Eldefiiitt 

— fàul'il se le dissimuler? — le nombre est 
restreint des Haïtiens qui connaissent bien 
IIhUï; et, à V Etranger, on connaît si mal notre 
pays, qu'on en est encoro à. le con/bndre auec 
!'ï/e océanienne de Tahiti. 

Certes, notre immodestie ne on pas jusqu'à 
croire que nous avons }-)leinement satisfait au 
vœu patriotique de Son Excellence; que notre 
o.'uore, — pour volumineuse qu'elle soit, — est 
complète jusqu'ê pouvoir suppléer à toutes 
autres études. Non point! car n'ayant pas eu 
le loisir de voyager en touristes indépendante, 
nous n'offrons ici que des notes crayonnées sur 
Varçon de la selle et colligées entra deux che- 
vauchées. Aussi bien, nous a-t-il fallu mettre k 
contribution tous ceu.v qui ont écrit sur Haïti, 

— Moreau de Saint-Rémy, Madiou, Ardouîn, 
! iàelorme, Mgr Hiltion, etc., et particulièrement 
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M. S. RouzieVy dont le précieux dictionnaire ^ 
— V8Lste encyclopédie haïtienne^ — devrait 
figurer précieusement d^^ns toutes nos biblio- 
thèques. 

En somme^ tel qu'il est ^ — avec sa sobriété 
de commande, — notre ouvrage en intéressant 
nos compatriotes, pensons-nous, leur donnera 
le goût de fouiller plus profondément les points 
que nous avons dû effleurer au galop. C'est là 
le seul bénéfice que nous réclamons de la faveur 
publique^ qui voudra bien reconnaître, en 
outre, que nous nous sommes évertué, — dans la 
mesure de nos forces^ — à répondre à Vattente 
du Gouvernement et à servir le pays. 

H. ClIAUVET. 

20 mars 4894. 



A TRAVERS 



LA 



RÉPUBLIQUE D'HAÏTI 



(ÎHAPITRE PREMIER 



De Port-au-Prince à l'Arcahaie. 

' Le lundi 27 février 1893, à trois heures et demie 
du matin, le grondement sourd du canon qui part 
de toutes les fortifications de Port-au-Prince, en en- 
serrant la ville comme d'un cercle d'airain toni- 
truant, annonce bruyamment à la population que 
Son Excellence le Président Hyppolite quitte la 
capitale pour sa grande tournée dans les trois dépar- 
tements septentrionaux, de la République. 

La matinée est splendide. Notre beau ciel, toujours 
bleu d'un impeccable azur, est p^^illeté d'une myriade 
d'étoiles qui forment comme un magnifique cor- 
tège à la reine des nuits, — la souriante Phœbé. Heu- 
reux augure pour le voyage présidentiel I... 
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Au sortir de Tenceinte fortifiée de la ville, au por- 
tail de Saint-Joseph, le fort Lamarre, en saluant le 
départ du Chef de l'Etat, tious rappelle une anecdote 
qui peint bien le cœur patriotique de la femme haï- 
tienne. — C'était après la débâcle de Siebert (janvier 
1807). L'armée de Pétion rentrait en débandade à 
Port-au-Prince, talonnée par les troupes de Chris- 
tophe. On s'informait anxieusement du général en 
chef qui avait disparu ; une femme — Mariette Bon- 
naire — se lamentait : on la rassure en lui donnant 
la certitude que son fils, soldat, est sain et sauf. 

«Mon tils?... exclama cette mère lacédémpnienne 
en haussant les épaules, qu'importe son existence à 
la République !... C'est la vie de Pétion qui est pré- 
cieuse...» 

Le danger public lui faisait oublier ses douleurs 
particulières. — Ab unâ disce omnes. 

Or Pétion ne s'était dérobé aux dragons de l'Arti- 
bonite, commandés par le chef d'escadron Barthé- 
lémy Mirault qui Ife serrait de près, qu'en prenant 
refuge, à l'embarcadère de l'habitation Truttier, sur 
une barge de pécheurs ; il alla débarquer près de 
Mariani pour entrer de suite à Port-au-Prince et y 
organiser victorieusement la défense de la Répu- 
blique. 

Les circonstances dans lesquelles Pétion échappa 
à une mort certaine durant l'affaire de Siebert, — que 
nous rencontrerons non loin sur notre route, — mé- 
ritent d'être rapportées ; car elles mettent en relief, 
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oottofols. un Irait du caractère gént-reux de l' dm lien. 

Duntnl la lutte, Potion, coirfé d'un chapeau ga- 
lonné, était lo point de mire do touH les coups; il 
pouvait étro Tait prisonniQi' ou tai ît tout Instant. Lg 
dévouement admirable d'un jeune oflicier, Ooutilien 
Ooulnnl, lapitiiine d'une compagnie des grenadiers 
de la 3', le sauva. Comme Ohriatovul, au combat 
d'Escalona, il enleva pour s'en coiffer le chapeau 
galonné ijui déaignait Pétion à ses ennemis. Assailli 
de louteB parts, il ne tarde pas à tomber, sur lo pont 
Blnnchard, frappé de milla coupa. 

Barthélémy Mirault, trompé par lo fatal chapeau, 
l'apporta à Christophe, en lui disant: n Céncral en 
chef, voilà un beau cadeau que je vous offre.,. » 

Ces souvenirs hiatoriiiuea nous reviennent tandis 
(]ue nous suivons Son Excellence le Président de la 
République qu'accompagnent MM. les Secrétaires 
d'Etat âaint-Mnrtin Dupuy, Minisire de l'Intérieur 
et do la Police générale; — Fabius Ducasso, Ministre 
des Travaux publics et do l'Agriculture; — Edmond 
Lespinasse, Ministre des Tîclaltons extérieures et de 
la Justice; — M. P. Apollon, Ministre de l'Instruc- 
lion publique et dos Cultes. Nous ne pouvons nous 
onipâcher d'admirer l'attitufle ferme sur son cheval 
et lo courage étonnant do Son Kxcellonco le général 
lly|>poIite, qui, malgré son âge et l'abattement d'une 
Porte douleur réconle(l), entreprend si gaillardement 

(I) Son Eïconsnorlo gêrûral Ilyppolite avn il perdu, le 
tnnifllin^c^dent, son UIn aine, le dâpud; Châry Hyppolile. 
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iournée longue et pénible qui ne laisse pas que 
frayer notreardonte jeunesse. C'est une nouvelle 
preuve d'abnogatîon patriotique qu'offre le Général 
Hyppolite, en exemple, à tous les Haïtiens qui 
veulent résolument l'avanoemeiit certain d'Haïti. 

N'oublions pas de mentionner MM. les Secrétaire» 
d'Etat Turenne Jean-Gilles, Ministre de la Guerre et 
de la Marine, et Frédéric Marcelin, Ministre des 
Finances et du Commerce, qui, bien que devant 
rester à Port-au-Prince, ont tenu à accompagner le 
Cher de l'Etat jusqu'à l'Avcaliaie. Ils ne sont pas, 
du reste, les seuls : nombre d'autorités civiles et 
militaires et beaucoup de notabilités de la capitale 
rendent cet honneur affectueux au premier magistrat 
de la République. 

Nous voici au Pont-Rouge. — Formé d'une seule 
arche ogivale aux parapets en moellons, ae ponceau 
n'a, en Isomme, rien qui mérite une attention parti- 
culicre. Construit par les Français, en 1786, il ser- 
vait jadis de canal Cirrigation ; aujourd'hui il n'est 
d'aucune utilité, car les terres de rapport l'ont 
3 totalement. 



C'eat là qu'il est lomhÉ, dans loule sa puissance, 
PCplui tioiil lo bras fort con()uit l'Indépendance ! » 
{C. Ardouin.) 

Bt, en 'effet, au Pont-Rouge qu'en l'an III do 
EËpendance, le 17 octobre 1806, l'Empereur Des- 



salines fut lue dans une embuscade dressée par son 
Ministre de la Guerre, le général (iérin. — Cet évé- 
oement, qui changea la face politique du pays, par 
son importance a droit à quelques notes de souve- 
nir. 

Uessalines était ù Marchand quand il apprit la 
révolte de Mécerou, qui, inaugurée à Port-Salut, 
enflamma comme une traînée de poudre tout lo dé- 
partement du Sud. 

« Je veux que mon cheval piaffe dans le aang jus- 
qu'à Tiburon!,,, D exclama Deasallnes furieux. 

Ignorant que Christophe eût été proclamé chef de 
l'insurrection, il lui écrivit de se tenir prêt pour 
entrer en campagne ; il envoya aussi au général 
Pétion l'ordre de marcher sur les Cayes à la tête de 
la seconde division do l'Ouest. Puis, ayant confié le 
ooniman dément de Marchand à Vornet, Ministre des 
I^nances, il court éteindre la rébellion. 

\ Saint-Marc il ramasse des troupes et poursuit 
pour l'Arcahaie. Là, il aperçoit une fumée épaisse 
do côté du Sud : 

; En ce moment, dit-il, mon compère Pétion donne 
du Teu aux révoltésl n 

Il envoya en avant les six compagnies de la 
3* âemi-brigade qu'il trouva dans le bourg, aous la 
Donduite du ooloool Thomas et du chef de bataillon 
Oédôon : » Voua sentoz-vous le cœur, demanda-t-il 
K cas officiers, de marcher dans le sang jusqu'aux 
Oiiyes?.. " Kt il ajouta: > Le département du âud 
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i: « A moi, Charlotinf... ■ Mftrwdiêu» 8» pi 

s son jiriil, veut lo couvrir île !>■>!» corpB. I« 
Af il'eacadion ni3launRy, ilu Sud. lui ft'iiil la t 
de sabre. Deasalinea restail encore 
te. Yayoïi lui [ilongea trois fois son poiçQord 
poitrine et l'rtclteva. Il tomba comme unentosai 
Jlrte aux pieds de eon assassin tout ruisscUnt fl< 
QBang.qui lui «vuil rejailli sur les vêlements. Lea 
i raccomiiagnaieut. le voyant mort, »'ea 

eut alors une scène affreuse. On dèiioailL 
^poreur: on ne lut luissa que son calc^vn; 01 
houpa les doigts pour cnlovor plus facilemeatk 
« dont ses mains étaient couvertes. Cependan 
yâyou ordonna à quelques grenadiers d'enleTerl 
cadavre mutilé. Los soldats obtirent avec effroi ; U 
disaient que Desauiines ctait un papa-loi. Quand A 
l'eut couclié sur des fusils disposés on brancard 
» Qui dirait, exclama Yayou, quo ce petit nïîaêrftbl 
fais ait trcmblerll«iti il n'yaqu'un quartdheureî. 
ôiIaniAtion qui peint bien le respect et l'eOiy. 
nnspirnît à tousDesaalinea. 

Bette masse informe et hideuse de chair et d'oa» 

I il ne restait aucune apparence humtilQ) 

Msportée en ville, fut jetée aur In place du tiouTtf 

iut. Tandis que la populace profanait les reali 

urôs du chef suprême, naguèio son idole, UD 

jf«.rolle, la Défilée, vint » passer. HUe domand 

' Dessalinea... » lui ropond-o 
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A neurheures. étant déjà» deux cents pas duPonl- 
ÏOBge,l'Empereur se tourna vers Doiarond-Tonnerie, 
gui se trouvait près de Uii, « Voia-tu Gédéon au mi- 
ieudapont? dit-il. Il ost l'eaclave de la discipline. 
fe lo récompenserai, n 

Celui qu'il prenait pour Gédéon était l'adjudant- 
oajor qui on avait revêtu l'uniforme. 

M Mais, Sire, observa le coionel Le»er, officier 
lu Sud, faisant partie de son Êtat-Major, je me 
rompe singulièrement ou ce sont des soldats du 
ludl 

— Vous voyez mal, répondit Dessalines. Que se- 
Dient-ils venus chercher Ici?... a 

Aq même instant, il entend le commandement 
t'nppréter les armes et les cria: « Halte, Empereur! 
laite, Empereur!!... u 

Avec cette impétiioaité qui n'appartenait qu'à 
ni, 1) s'élanoe au milieu des baïonnettes. 

I Soldats, s'écrie-t-il, ne rao reconnaissez-vous 
lits? Je suis votre Empereur! » » 

saiâit un coco-macaque (1), suspendu à l'arçon 
le lo selle, fait le moulinet, écarte lea baïonnettes 
|u'on lui darda il. Le sergent Duverger, de la 15", 
tonneau fuBillierOaratdo tirer. Oclui-ci lâche son 
, L'Empereur, qui n'est pas atteint, lance son 
ihevsl à toute bride. Un second coup de feu part des 
8 do la 16', et Dessalines, frappe cette fois, s'é- 



i|l^ Eapëce do gourJuj 
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défaut ordinaire des grande guerriers. Or si Desafi^ 
Unes avait été du tompérament conciliant d'C 
avait eu la modération de Pétion, serait-il i 
au triomphe de l'Itidépendance nationale? Il fut pld 
ijue lion, il fut tigre, a-t-on dit ; niaia il fallait un lie 
doublé d'un tigre pour vaincre les bètes féroces a 
pouvoir colunia! !... On le tua parce tju'il se Qt ] 
tyran de ses frèrea ; maia il ne reat« pas moins I 
Fondateur de notre Indépendance, et, comme d 
l'historien Th. Madiou : « Les Romains se détireâ 
de Romulus parce qu'il était devenu un tyran, mais 
le placèrent au Oiel parce qu'il avait été le fondateur 
de lïome. a 

Tout en exbumant ce drame historique, nous 
avons continué notre chevauchée, caressé par la 
fraîcheur matinale que parfume la verdure luxu- 
riante dont se borde la grand chemin de l'ort-au- 
Princeà la plaine du Oul-de-Sac. 

Au carrefour Vincent, près de Drouillard, nous 
laissons la route do la Croix-dcs-DouquetS pour 
couper court à angle droit, par la gauche ; le chemin 
est bien réparé, bordé de fossés pour l'écoulement des 
eaux ; ce travail, ainsi que le petit pont sur lequel nous 
passons, est i'ceuvre récente du général Turenne 
Jean-Gilles dont l'exemple comme commandant d'ar- 
rondissement, s'il était suivi par tous ses collègues, 
serait un grand pas fait vers la facilité de nos voie^a 
de communication. 

La clarté de la lune nous laisse voir l'ut 



de Duvivier à notre gauche ; puis après avoir traversé 
a rivière du Cul-de-3ac, noue passons devant l'habi- 
ation Fougie : noua sommea à Sieberl. On se rap- 
ellera que ce fut là que Christophe, en 1807, défit 
Pètion et marcha sur Port-au-Prince qu'il aurait 
enlevé sans rhéroiarae Je ses habitants au secours 
desquels arrivèrent les Croupes du Sud avec le gé- 
néral Gérin : telle était l'ardeuv des défenseurs de 
lii République que la garnison de Jacmel franchit en 
ino seule étape le chemin montagneux qui mène à 
Portion -Prince ! 

La route que suit alors l'escorte présidentielle esl 
lordôe d'une double haie de bayahondes aéculairea 
du plus bel effet à In clarté argentée de la lune plus 
tÀlie À l'approuha du jour; çà et là. sur le chemin 
I0U8 voyons des troupeaux qui semblent comme 
lerdos sur la route. A noter également les deux 
I Ponts cassés » do l'époque coloniale, qui condui- 
aient l'eau à la saline Lerebours. C'est dans ces pa- 
iges que dornièrement fut assassiné le courrier ; ce 
bit, qui ne serait qu'un n fait divers n journalier en 
lUrope et aux Etats-Unia, n'est consigné ici qu'à 
■me de sa rareté on Haïti. 

' Kona atteignons les Sources- Puantes, qui, comme 

a sait, sont situées à 6 lieues do la capitale, au 

iTord-Ouost de la baie de Porl^au-Pcince, dans la 

nmunedela Croix-des-Boaqueta dont nous fou- 

sle territoire depuis la Grande-Rivière. 

OoSBOUrces d'eaux sulfureuses sont au nombre de 
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deux; nos paysans les appellent femelles; elles sor- 
tent par plusieurs ouvertures souterraines d*un roc 
assez dur, a\i pied du morne des Orangers, Elles ont 
des propriétés médicales très importantes, car elles 
ont guéri des maladies de peau jugées incurables. Il 
appartient au jury médical d*en faire une analyise 
approfondie et d'élaborer un projet de station ther- 
male qui serait d'une grande utilité humanitaire. La 
première source est d'une limpidité cristalline qui in- 
vite le voyageur altéré à boire ; mais on est vite arrêté 
par sa forte odeur d'acide sulfhydrique et un goût 
d'urine, ce qui suppose la présence de bases alcalines 
telles que soude, potasse et chaux; Teau est très 
chaude : elle marque, dit-on, 34° Celsiué. On re- 
marque sur les pierres baignées dans les eaux de la 
source un précipité de soufre finement cristallisé, le- 
quel précipité provient de l'oxydation de Tacide sul- 
fhydrique à l'air. Les entrepreneurs de l'établisse- 
ment de nos lignes télégraphiques terrestres, les- 
quelles pafisent déjp. au bord des Sources-Puantes, 
ont à prendre des précautions pour leurs fils. — La 
seconde source située au fond d'une espèce de pro- 
montoire, à Fort-Roy, est moins importante; il y a 
même une troisième source à deux kilomètres plus 
loin, preuve que tout le morne des Orangers doit 
contenir du soufre. 

Nous distinguons sur la route de vieilles fonda- 
tions qui font présumer que du temps de la colonie 
on utilisait les Sources-Puantes. 
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Comme souvenirs historiques, notons qu'à Tun de 
ses voyages au Port-Républicain, Toussaint-Louver- 
ture, arrivé à la halte Aubry, voisine de ces sources, 
faillit tomber dans un guet-apens. La voiture qui le 
précédait, mais dans laquelle il n'y avait personne, 
* fut criblée de balles. — Ajoutons aussi qu'en 1812, 
lors de la levée du siège de Port-au-Prince, après la 
i défection du général Magny en faveur de Pétion, 
Christophe fît tuer dans ces parages 200 prisonniers 
faits à Santo et à Sibert. 

Après les Sources-Puantes nous traversons une 
espèce de désert : c'est la halte Valembrun ; le che- 
min est bordé de splendides cactus de toutes formes 
et dimensions. Nous passons devant diverses habita- 
tions, dont Lafîteau, Simonette, etc., en foulant des 
raines de ponceaux ensevelis sous le sable et dont 
les voûtes sont à peine entamées ; bien qu'ils datent 
^do la colonie, on pourrait utiliser ces ponts. 
[• Enfin nous voici à la Source-Matelas, limite des 
:' communesde la Croix-des-Bouque1^s etde l'Arcahaie. 
Jje commandant de cette dernière commune, le gé- 
[ néral Valérius Jeannot, est là qui attend le Chef do 
"l'État pour l'introduire dans son commandement. 
: Après le salut militaire, le général Jeannot adresse 
■. au Président de la République ses compliments de 
bienvenue avec la concision, empreinte de cordialité, 
d'un vrai soldat. 
l Après lui, le juge de paix du quartier de Cabaret, 
' M. A. Jean-Baptiste, fait à Son Excellence un dis- 
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cours dont tout le monde applaudit l'élégance de 
forme ot la délicatesse du fond. 

Le Président Ilyppolite répond par des remercï 
ments émua ; les habitants l'acclament par d 
vivats prolongés, 

Après avoir traversé une saline, nous entro 
dans lequartier de Cabaret, en admirant l'habitatit 
Prince dont le superbe aqueduc est bien conaeri 
Devant Gnreschar, sous un rustiquearc de triomp 
au fronlou duquel onaplacô le portraitdu Préaidei 
M. A. -G. Boco, dans un costume de circonstance, 
celui du pliinteur, — fait un discours au Ohef 
l'Htat, où il rappelle que c'est au général Hyppol 
qu'est due la création de Cabaret en quartier; 
exprime avec émotion la gratitude de cette poj 
lation laborieuse qui doit encore à Son Excellent 
pour une large part, la Tondation do l'école ii 
Bienfaisance» créée par l'initiative privée. — I 
directeur et directrice do cette école, M. P.-D. Vet 
et Mademoiselle^JuIia Jean- Baptiste, renouvelU 
dans leurs discours ces m6mes remerciements ; 
élève, — un tout jeune enfant de dis ans, — balbn 
à son tour son petit compliment. Son Exceilen 
l'embrasse et, aprcs quelques mots d'en cou rage me 
à M. Boco et aux directeurs, exliorte la populatioi 
faire instruire leurs enfants, l'instruction étant 
condition première de la prospérité et de l'avanc 
. ment d'un peuple, u Vive Hyppolitel., s cric la foi 
afiectueuseinent. 
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Après avoir prie, à clieval, militairement, une 
réconfortante tasse de café offert par lejug^edepaixi 
M. A. Jean-Baptiste, on poursuit la route : Il reale 
encore seize kilomètres à faire pour atteindre l'Arca- 
hai«, et par une plaine découverte au soleil, car il . 
est jour maintenant. 

Avant de quitter Cabaret, disons que, auparavant 
poste militaire de la section rurale de Boucasain, le 
bourg fut élevé au rang de quartier par le décret du 
Gouvernement provisoire du Nord, daté de Saint- 
Marc, le 3 août 1889. — Sa pauvre et misérable cha- 
pelle tombe en ruines ; mais on nous apprend qu'une 
commission a été chargée d'acquérir un terrain 
pour l'édification d'un nouveau temple. 

Cabaret doit son nom à son propriétaire colonial, 
M. de Oabaret, comte d'Arqiiin, qui était gouverneur 
de Saint-Domingue en 1711. 

Saluons, à notre sortie du bourg, le fort Cabaret, 
construit par L.ipointe en 179-2; Dessalines s'en em- 
para en 1706 par un assaut vraiment stratégique, car 
c'est une entreprise qui présentait de grandes difli- 
ctiltès. 

En 1807 Pétion, Yayou et Wagnac y culbutèrent 
les avant-postes de Christophe; maie en 1813 la 
prise de ce même fort rouvrit à Christophe les 
portes de l'Ouest jusqu'au Port-au- Prince. 

Do Cabaret à l'Arcahaie, c'est la plaine du môme 
nom dans toute l'exubérance de sa luxuriante végé. 
tatlon. Arrosée par de nombreux cours d'eau depuis 
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les BretelleSf cette plaine est en effet d'une fertilité 
merveilleuse : la culture des vivres y est largement 
pratiquée en rnème temps que la plantation des 
cannes à sucre. 

Le Chef de TEtat arrivé au pont de « Torcel, » — ' 
pont solidement construit par l'actif commandant de 
place de TArcahaie, le général Val. Jeannot, — le 
Chef de l'Etat se fait conduire à la digue Torcel 
pour se rendre compte du parti que l'on pourrait 
tirer de cette construction coloniale pour l'irrigation 
de la plaine ; le général Fabius Ducasse, Secrétaire 
d'Etat des Travaux Publics, accompagne Son Excel- 
lence et prend des notes qu'il ne manquera pas d'u- 
tiliser pour rendre encore plus féconde cette admi- 
rable plaine. Les habitants de l'endroit ont salué de 
leurs acclamations cette sollicitude gouvernemen- 
tale. 

Le cortège présidentiel arrive ensuite au carrefour 
Guiton qui est presque un bourg allant jusqu'à Ma- 
nègue] c*ést sur c*tte habitation que naquit l'impé- 
ratrice Adélina^ femme de Faustin P^ Dans ces pa- 
rages fonctionnent de laborieuses guildives. Nous 
atteignons de suite la Croix-Mahitou, appelée à 
servir de limite entre TArcahaie et Cabaret le jour 
où celui-ci sera élevé au rang de paroisse ; ce qui est 
immanquable, si ce quartier continue à déployer 
autant d'activité laborieuse. En effet, les habitations 
s'y élèvent drues et serrées : c'est Manègue, TÉvêque, 
Garescher, la briqueterie Ménos et sur le bord de 



-27 - 

mer les trois usines bien connues du « Globe» (an- 
cienne uaine Falloo), de Guignard, de la nord6rie,elc. 

Noae sommes maintenant à la Croix-Vignier , 
ft'eBt-à-dircà 2 lieuos de Cabaret et à une lieue de 
l'Aroahaie. L'no délégation do cette commune attend 
àleChef del'Rtat, composée de MM. Bernardin Ber- 
n&dotte, juge de paix ; G. Douze, préposé d'adminis- 
tration', lî. Philippe, jugo suppléant; Murât Berna- 
dotte, officier d'état civil, — M. B. Bernadette, pré- 
eldent de cette délégation, accueille le Chef de l'Etat 
par un discours bien tourné, dans lequel, après avoir 
présenté ses honmiagea respectueux et exprimé les 
Bentimcnts de dévouement do toute la commune, il 
Bouhaîto cordialement la bienvenue à Son Excel- 
lence qui a toujours montré une sollicitudo particu- 
lière pour l'Arcahaie. 

Le Président Hyppolite, après avoir arfablement 
répondu à M. Bernadotte, quittant le grand chemin 
flo Saint-Marc, tourne à angle droit par la gauche 

lor ae diriger directement vers l'i-rcahaio, La végé- 
tation sur notre parcours est de plus en plus mer- 
veilleuse; après avoir passe près de l'habitation 
Thomas dont l'usino éclata il y a quelques années et 
(jui travaille aujourd'hui avec un moulina manège, 
nous arrivons à la rivière Cour;o/(es : nous no 
iommes plus qu'à '2 liilomàtres du bourg. Nous 
li-anchissons encore une rivière et nous entrons enfin 
hVArcahaie au bruit du canon qui salue la bonne 
trrivée du Président de la République. 




Arcahaie. 

A l'entrée de la ville, sous un arc de triompl 
coquettement décoré, le Magistrat communt 
M. Mentor Armand, accompagné de son conseil i 
complet, et entouré d'une foule nombreuse, atloi 
Son Excellence qu'il reçoit avecdea paroles debiei 
venue d'une grande délicatesse et d'une heureu 
tournure, k Vive Ilyppolite!..» crie-t-il en finissai 

Plus forte que les cent bouches de la Renommé 
l'acclamation de la foule répète avec enthousiasmi 
« Vive Hyppolite!... » Ces vivats sympathiqu 
accompagnent le Chef de l'Etat, tandis qu'il pas 
sur le front de l'armée rangée en bataille. Les quai 
corps de la garde, ayant à leur tête le génér 
A. Verne pore, portent les armes à Son Excellen 
avec un entrain qui décèle combien ils sont heurei 
de revoir en bonTjp santé leur chef vénéré, le Préi 
dent Hyppolite. 

Son lixcollonce entre ensuite à l'église où le Pè 
riaudelin, cure de la paroisse, la reçoit au seuil de 
grande porte par des paroles d'une noble et toi 
chante élévation pour la conduire ensuite à s( 
trône, dans le chceur : après avoir appelé la bénédii 
tion du ciel sur le Chef de TF^^tat, M. le curé chani 
le Te Deum, qu'entonne avec lui la populatioi 
Durant le service religieux, nous jetons un cou 
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il'œn investigateur sur l'église, pour ne pas perdre 
de temps. 

Vue de l'extérieur, elle ressemble, comme a dit 
Monseigneur Morice, à une poudrière. Lea lourds 
contreforts ressortent d'environ 4 mètres, à peu près 
la Iiauteur des mura, et montent en fuytint jusqu'au 
toit. Elle fut construite par les religieux Domini- 
caina au siècle dernier, soua cette forme massive, en 
l'honneur de saint Pierre, en souvenir sans doute 
des paroles de l'Evangile : « Tu ea Pierre et sur 
cette pierre je bâtirai mon Eelise. >• 

A l'issue de la cérémonie religieuse, Son Excel- 
lence entre au bureau de la Place, coquettement 
aménagé pour servir de Palais présidentiel. Malgré 
la fatigue d'une chevauchée de plus de cinq heures 
consécutives au soleil, fatigue qui se décèle sur le 
visage hàlé do tous, le Général Hyppolito est assez 
ferme pour que, du balcon étant, il assiste au règle- 
ment du service militaire de l'armée. 

Ce aervice réglé, chacun coifl-t chercher un gîte 
réparateur. L'affabilité paternelle du Père Ilaudelin 
nous a tant touché le coeur que nous prenons plaisir 
à lui renouveler ici nos remerciements reconnais- 
sunts. 

Dès 3 heures, malgré fatigue et abattement, nous 
DOua mettons en campagne pour nous enquérir de 
renseignementa sur l'Arcahaie. lesquels, nous le 
croyons, Intéresseront le public. 

L'Arcahaie, commune de cinquième classe do 
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l'arrondissement de Port-au-Prince, est situé 
bord de la mer, sur la rive gauclic d'une rivioi| 
homonyme. Lo village s'appelait, sous les Indietu 
Guayaba, et était le t;her-Iieu du Xis ou provinfl 
tributaire d'.lr/ia-Ha;/a, qui lui a donné son nom; 
dépendait du cacieat do Xaragua. Il était régulier^ 
ment bâti, mais, fut incendié en lâO^. Durant 1 
guerre civile entre Christophe et Pélion, il fut aban- 
donné; sa reconstruction ne commença qu'en 183H; 
ciir la loi de 1821 la classe déjà comme commune. 
mais jusqu'en 1843 l'Arcahaie n'avait pas de reprd 
sentant à la Otiambre des députés. 

On y voit peu d'édifices; pourtant les maisons 8 
asaez bellos. Un règlement de police qui date d 
l'Empire défendait de couvrir les maisons 
chaume; celles-ci ne furentadmises que sur la UgiJ 
qui touche aux anciens fossés fouillés du temps 
la possession anglaise. On nous raconte des hisloip^ 
plaisantes sur la façon, arbitraire il est vra 
bonne on ses résii!lats, qu'employait Monseigne^ 
Jeannot, — est-ce un parent du commandant de^ 
place actuel? — pour ohligor les habitants de l'i^ 
cahaie à bien bâtir leurs maisons et à clôturer i 
entretenir leurs habitations. Il les persuadait i 
coupa de coco-macaque. 

Nous ne craignons pas do franchir un peu l'enJ 
ceinte de la ville pour avoir une idée de la fécondîd 
de la plaine qui fait de l'Arcahaic le grenier de Va 
au-Prince et de plusieurs villes asse;; lointainei 



puisqu'on nous affirme qu'on en exporte dea den- 
rées jusqu'à Jérèniie et au Môlo Saint-Nicoîas. 

Cette plaine mei-veilIeuBO, qui est assise eo amphi- 
théâtre lo long de la mer, piéscDlc un développe- 
ment déplus de 20 kilomètres de l'Est à l'Ouest, et 
commence aux rives de la rivière des Brotelles sur 
one largeur de 7 ItiJonièlres du Nord au 8ud; sa 
superficie est de 300 kilomètres carrés. Elle produit 
toutes sortes de vivres alimentaires que ses habitants, 
IoUb d'intrépides marias, transportent au loin par 
mer dans leurs barges : les bananes de l'ArcaUaie. 
on le sait, sont les meilleure» d'flaiti. 

L'industrie n'y est pas moins florissante que l'agrj- 
cqlture. Indépendamment des guildives, des mou- 
lins s vapeur et à manège, on doit signaler l'esis- 
lence do trois briqueteries en pleine activité : 
l'ancienne usine Fatton. intelligemment dirigée au- 
jourd'hui par M. Clément pour le compte de M.M.Mé- 
bob; celle de feu lo sénateur Ouignard et l'usine à 
Tapeur « la Borderie ii do M. M. Fftuberl. 

Lee principaux embarcadères de cette riche com- 
mune sont rBoucaaain, Garescher, Prince. Dollangcr. 
les Vases. Williamson et Mont-Rouis. Cette riuhease 
végétale est due aux nombreuaoa sources qui l'arro- 
Mlit do leurs abondantes eaux : nous citerons celles 
de la Rivière Blanche. Courjolles, Torcel, dea Bre- 
b)ll«8 et colles qui portent lea noms dos huit sections 
runUcs; elles sont toutes guéables. 

A part lus routes de Port-au-Prince et de Saint- 
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Maro qui sont larges et belles, il y a celle qu 
par les mornea, à la Oroix-des- Bouquets, en d 
état. 

Noua descendons un bord de la luer, o 
ndmirons an coin de snhle blanc où brillent ( 
coquillages de toutes Tormeset couleurs. Noub a. 
çons jusqu'au bout d'un wiiarl forme d'une enceii^ 
de pilotis au milieu de laquelle on a jolé à profusiâ 
des roches. Do là, nous distinguons uuo blanchea 
qui est Port-au-l'rince : il semble qu'il n'y ait qm 
étendre la main pour y iiri'iver; nous avons dii c 
vancher 18 lieues pourtant!... La Oonave est là, 1 
près, comme une immense corbeille de verdure s 
le firmament bleu,.. A l'Est, en face de la pointe 4 
la section rurale des Vases et la Grosse-Pointe q j 
est le cap le plus méridional de la Gonâve, 
reconnaissons les Arcâdins; sur le principal < 
ces deuK ilôts, le Gouvernement, en 1878, 
fait placer, par les soins de MM. Haentjens frèroi 
concessionnaires ^ea pbares de Port-au-Prince, i; 
phare métallique à feu blanc fixe, de 30 pieds c 
hauteur, rayonnant à 6 milles et situé à 18°,'iT,3â 
latitude Nord et à lb'',Z',yà" de longitude Ouest d 
méridien de Paris, 

Comme souvenirs historiques, rappelons que 3 
22 mars 1T02| Lapointe, homme de couleur, soûle 
les ateliers de l'Arcahaie contre les Français, depuiJ 
la hatteAubry jusqu'aux Vases; entré dans le boorjJ 
il usa de représailles, en pillant et en tuant : il n'é 
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pargna que deux maisons appartenant à des planteurs 
qu'il appelait de bons blancs. 

Borel, maire de Port-au-Prince, envoya pour le 
réduire Oanteloup, ennemi implacable des affran- 
chis. 

Lapointe le fit prisonnier, lui et ses soldats, "mais 
eut la générosité de les renvoyer à Port-au-Prince 
par mer. — Or, en 1793, le même Lapointe s'avilis- 
sait en vendant le bourg pour 100,000 piastres à l'An- 
glais Thomas Brisbane qui en prit possession au 
. nom du roi Georges ; les Anglais y rétablirent l'es- 
clavage. 

En 1798,1e 7 mai, Dessalines reprit TArcahaie pour 
les Français. 

En 1802, au mois de juillet, à l'arrivée de l'expé- 
dition Leclerc, le général Boudet envoya le colonel 
Valabrègue prendre possession de TArcahaie; à l'ap- 
proche des Français, le général indigène Charles 
Belair arrêta tous les blancs, évacua la ville en l' in- 
cendiant et se retira dans les mornes de Matheux 
avec toute la population. 

Il en descendit peu après avec Destrade, qui put 
repousser le général Pajeot de la digue des Matheux. 

Rochambeau alors délégua Lamartinière, le héros 
de la Orête-à-Pierrot, pour aller réprimer les in- 
mrgés. 

Il y réussit d'abord, mais fut tué dans une embus- 
cade près de l'habitation Cortad que nous trouverons 
sur notre route vers Saint-Marc. Alors les deux offî- 

3 
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I ciers Robe et Poix résolurent d'en linir par la pu^ 

H maie ila échouèrent et dans le bourg même une l 

H effroyable à corps s'ensagea entre les 1)1; 

I noirs: ces derniers l'erciportijrent. Robe futtud: 

H Bo réfugia à Doucassin, à li-oia lieues du bourg, 

H retranetia au Cabaret sur l'habilalion Gar(;G(;bGr. 

H C'est à l'Arcaiiaie, le 18 mai 180^, ((uc Deisalines 

W convoqua un Congrès qui décréta, sous sa prési* 

I dence, la création du drapeau haitien. 11 arracha du 

drapeau tricolore la couleur blanche, et, rapprochant 
le rouge du lilou, il symbolisa i alliance de l'ArricaJai 
et de ses descendants, enlevant ainsi aux Frauçatl 
tout espoir de traiter avec les indigènes en leur Tai- 
sant la promesse fallacieuse de la liberté. Les cou- 
leurs rouge et bleu, qui représentent l'union du noir 
et du mulâtre, furent placées verticalement, le bleu 
fixé à la lance et te rouge flottant à l'extrémité. 

Enfin rappelons les prises de l'Arcahaie : — par 
Pétion sur Christophe en 1807 ; — en 1 859, par Gef- 
frard, sans résisntnce, au nom de la révolution inau- 
gurée aus Gonaïves contre Faustin I"; — en dé- 
cembre I8IÏ9 par les cacos de Saint-Marc en marche 
sur Port-au-Prince contre Salnave ; — enfin en 1889, 
le 9 juillet, sur Dardignao, par les nordistes, 

Il est plus de cinq heures. En admirant la sou- 
plesse de nos créoles dans leurs bamboulas, sous les 
nombreuses tonnelles élevées à l'occasion de la pré- 
sence du Chef de l'Etat pour les réjouissances popu- 
laireSj nous regagnons les abords du Palais pour le 
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saint prosidpiitiol. Là, nous Homines informe i|uo le 
lendemain il sera clianté , d'après l'offre du Père 
llaudelin. une messe funéraire en mémoire du re- 
gretté Cliéry Hyppolite. — Noua n'avons g^irde d'y 
manquer. Son Hscellence s'y rend â sept heures avec 
BOQ Cabinet au complet, son Etat-Major ci tous les 
fonctionnaires de sa suite. Sur son passage, chacun 
se découvre profondément ; on sent que c'est plutôt 
le père malheureux c[ue le Chef d'Etat devant qui 
l'on s'incline. Effectivement, durant tout le service 
mortuaire, toutes les tonnelles se sont d'elles-mêmes 
tu6B : à l'église, la musique présidentielle a joué 
ItlUBïears morceauK funèbres, elle nous a surtout 
ému à l'offertoire p:ii' la marche de Chopin. Nous 
devons aussi une mention â l'organiste de l'Arcahaie, 
qui a délicatement modulé sur l'orgue la Derniève 
Pensée do Weber. 

Nous réaccompagnons Son Excellence au Palais 
où noua sommes prévenu que l'après-midi le Chef 
de l'Etat donnera audience puSlique sur l'autel de la 
Patrie. A cinq heures, effectivement, Son Excellence, 
accompagnée do MM. les Secrétaires d'Etat et escortée 
de son Ktat-Major, monte sur l'autel de la Patrie et 
s'exprime à peu près en ces termes devant une foute 
compacte d'hommes el de femmes ■ 

• Mesdames, Messieura, 
■ 'Vous devez vous rappeler qu'il y a trois ans, à mon 
retour des Gonaivea uû j'étais allé prêter le serment 
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constitutionnel de Chef d'Etat, je vous disais à cette 
même place que si vous vouliez votre bien-être par le 
développement du travail, il fallait me prêter votre con- 
cours pour rétablir et maintenir la paix, et je vous pro- 
mettais de faire, tous mes efforts pour arriver à ce but. 
Je crois que j'ai tenu à ma parole et je vous renouvelle 
la promesse de me sacrifier, s'il le faut, pour vous con- 
server cette paix et la rendre plus profonde et surtout 
productive. Mais j'attends de vous aussi le même dévoue- 
ment au pays. 

f Avec la paix, Dieu aidant, nous pouvons prétendre 
à tout. D'abord je n'aurai pas besoin de vous appeler 
sous les armes, à la défense de nos lois ; vous resterez 
tranquillement à votre travail et ce travail, protégé, aidé 
par le Grouvernement, vous donnera le bien-être et la 
prospérité. — Mon Gouvernement et moi nous aurons, 
de notre côté, la quiétude d'esprit nécessaire pour mé- 
diter les grands projets d'utilité publique qui doivent 
assurer ce bien-être et cette prospérité. Il nous faut 
donc la paix. Sans la paix, rien de solide et d'utile ne 
peut s'établir; nous, du Gouvernement, nous verrons 
nos meilleurs projets avorter piteusement ; et vous- 
mêmes vous perdrez inévitablement tous les fruits de 
vos travaux. 

« Aujourd'hui que nous avons la tranquillité, vous 
n'avez pas besoin du fusil pour défendre cette paix ; mais 
il vous incombe le devoir, si vous voulez la maintenir^ 
d'aider le Gouvernement à, non pas punir les malveil- 
lants, mais paralyser leurs propagandes malsaines et à 
les ramener dans le droit chemin pour leur bonheur. 
Pour cela, il suffit d'informer l'autorité det moindres 
propos malveillants : ce n'est pas de la délation, de l'es- 
pionnage, mais une mesure de sûreté personnelle, la 
garantie de vos propres intérêts, Si vous laissez libre 
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cours h la malveillance, elle s'aocroit et nuit; taudis que 
bI voua l'étouffez dèa le début, elle reste sans effet et 
s'évannuit. Vous l'étauCfereit en allant dire à l'itutorité : 

— « On m'a inatnué que telle chose est de telle manière; 
qu'y a-t-il de vrai '!... i Voua serez do suite renseignéa. 

— 81 cela De vous suflît, rendez-vous au Port-au-Prince. 
Toyez mes Ministres ; venez h moi-inênie : les portes du 
Falnls sont ouvertes k tous les mercredia de chaque 
semaine. 

(I Dieu vous bénira, si vous agissez ainsi, car Dieu ne 
veut pïw le désordre. Il nous a créés non pour nous 
entr'égorger, mais pour noua entendre, nous entr'aider, 
pour marcher la main dans la main au bien-être maté- 
riel et moral. — écoutez mes conseils. Ce n'est pas 
quand le fruit est mûr qu'on peut l'empêcher de tom- 
ber. Bi vous vous taisez dans certaines circonstances, 
c'est que vous voulez le d<.'sordre, voua voulez la perte 
du pays, la perte de votre eutière liberté. 

• Le Gouvernement peut-il avoir l'idée de travailler 
contre vous, contre vos propres intérèla? Non... c'est 
comme si vous pouviez admettre qu'un père de famille 
put agir au détriment do ses enfants! 

a N'écoutez donc pas la malvgillance qui, par sa na- 
ture, travestit tout, les meilleures pensées. Le Gouver- 
tteinâDt est composé de citoyens comme vous, ayant les 
mêmes intérêts généraux que vous : ils travailleraient 
donc contre eux-mêmes? Non. Père de famille, je le 
répète. le Gouvernement ne peut que vouloir, est obligé 
de vouloir votre bonheur à tous; il no pout avoir qu'une 
pensée ; la prospérité du pays '.-. (Applaudissements.) 

4 (1 faut donc par tous les moyens maintenir la paix, 
sans laquelle il n'y a pas de travail. Ainsi vous qui êtes 
agriculteurs, si, ayant planté, au moment de récolter 
vuns étiQ2 appelés sous les armes, qui travaillerait k 
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votre champ? Voua perdriezvotre récolle, vos troupeaux 1 
seraient dêlaisséa, perdus : vous seriez ruinés. Par quoiî [ 
Par manque de tranquillité, faute de paiK!.,. 

H Avec la paix qui est la base de la richesse des indi- 
vidus oûmme d'un pays, noua aurons bientôt un chemin 
de Ter qui, dans moins d'une demi-journée, transportera 
vos denréaa à Port-au-Prince, partout; — nous endigue- 
rons VI13 rivières pour les empêcher de détruire vos 
moissons par leurs déhordements ; — nous ctablirona 
des canaux d'irrig'alion qui arroseront toutes vos habi- 
tations. Voilà quo dans quelques jours vous aurtz le télé- 
graphe : en une minute, vous pourrez savoir à quel prix 
vous pourrez vendre vos denrées, les produits de vos 
guildives ; sans vous déranger, tous pourrez faire Vob 
affaires. » 

1 Aidez-moi, mes amis, je voua en prie, à vous donner 
cetle paix. Ah! depuis longtemps vous l'auriez eue, si | 
vous vouliez bien voua rendre compte de ses immenses 
avantages. La paix, mes amis ! et vous serez, vous de 
cette riche plaine, riches tous ! > 

« Vive le Président !,.. » crie la foule gagnée par 
ces paroles émues, oiitil'on sentait l'ardent désir de 
la persuasion par la. simplicité du langage. 

« Vive la Paix 1... u reprend le général Hyppolite. 

Les acclamations redoublent pour cesser subite- 
ment à un geste du Président. 



B Encore un mot, ajoute Son lixcellenoe, sur un sujet 
d'une importance capitale pour notre avancement social. 
Bn causant avec le curé, il m'a appris que les ma- 
riages n'étaient pas dans la proportion désirée avec le 
nombre des Imbitanta, 
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« Mes amis, le mariage est une chose nécessaire, in- 
dispensable, créée par Dieu et commandée par les lois 
Fociales. Votre garantie personnelle vous impose le ma- 
riage. Quand vous avez une femme, des enfants, vous 
vous sentez le cœur plus dispos au travail. . Si vous 
êtes obligés de vous absenter, votre femme veille pour 
vous sur vos affaires; quand vous devenez vieux, vos 
enfants continuent ce que vous avez commencé et, en 
travaillant pour vous, vous assurent pour vos derniers 
jours une existence paisible, honorée... Celui qui est 
marié respecte forcément l'ordre : il sent mieux la néces- 
sité d'une vie régulière qui lui permet de bien élever 
ses enfants... Ecoutez votre curé sur le commandement 
de Dieu qu'il vous transmet en vous portant à vous 
marier. Voyez : le Gouvernement veut si ardemment 
votre élévation morale quMÏ s'est entendu avec le Saint- 
Père pour avoir un Archevêque à Port-au-Prince, un 
Evêque aux Cayes ; nous avons le projet de placer un 
autre Evoque aux Gonaîves... C'est pour avancer plus 
rapidement le pays dans la voie de la civilisation et du 
bien-être moral... Suivez mes conseils; écoutez vos 
prêtres. Pouvoir temporel et pouvoir spirituel n'ont 
d'autre but que votre avancement moral ; sans la reli- 
gion, nous nous attarderons trop sur Ta route du progrès 
et de la moralisation... » 

Nous ne donnons que la substance de ce petit 
cours de politique et de morale où Son Excellence a 
simplement laissé parler son cœur de patriote; nous 
ajouterons que le général Hyppolite a su intéresser 
et attacher à s^ lèvres son auditoire par de petites 
considérations intimes et locales qui ont excité la 
gatté sympathique de ses auditeurs, mais que mal- 
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heureusement nous ne pouvons consigner en ce 
journal sévère. Disons que Son Excellence a su si 
bien trouver le moyen' oratoire de gagner et de per- 
suader son auditoire attentif, que, les acclamations 
de la voix paraissant insuffisantes, les campagnards 
ont couru à leurs tambours de bamboula pour mieux 
exprimer l'allégresse bruyante qui débordait de 
leurs cœurs. 

Avant de monter à ses appartements, Son Excel- 
lence s'est tenue sous la galerie et s'est mise à la 
disposition du moindre des habitants pour écouter 
paternellement les doléances de chacun et y faire 
droit selon les lois et Téquité. 

Le lendemain, de grand matin, nous apercevons 
MM. les Secrétaires d'Etat qui, après avoir reçu les 
corps constitués relevant de leurs départements 
ndividuels, se rendent en personne à la visite de 
chaque administration. Le local dala prison est mi- 
nutieusement examiné par MM. Saint-Martin Dupuy, 
Fabius Ducasse el^Edmond Lespinasse qui s'enquiè- 
rent des moindres améliorations à apporter dans le 
logement des prisonniers, au triple point de vue du 
local, de la condition vitale et légale, des incarcérés. 

M. le Secrétaire d'Etat de l'Instruction publique 
visite les écoles. Nous retrouvons, au presbytère, 
MM. les Secrétaires d'Etat qui visitent l'abbé Hau- 
delin et s'informent plus minutieusement de la con- 
dition morale des habitants. 

Nous avons été patriotiquement heureux d'ap- 
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plaiidir' aux efforts de nos gou' 
continuant à constater, de leurs propres yeux, la 
situation matorielle et morale do loure administrés, 
na manqueront pas de se rendre un compte exact 
des obligations qut leur incombent pour le bien pu- 
blic ; à leur retour à la capitale, ils seront à même 
d'étudier et de présenter au corps législatif les 
projeta d'améliorations générales que leur aura 
diotéa leur passage dans les diverses localités du 
Nord. 

M. le Ministre des Travaux publics, le général 
Fabius Durasse,' a noté l'absence de fontaines à 
l'Arcahaio. On puise do l'eau dans les puits; mais 
l'eau potable est recueillie, à dos d'animaux, sur 
Ittabilation Imbert, à 3 ou 4 kilomètres de distance. 
Lo ministre Ducasse a de suite reconnu l'avantage 
de faire aboutir l'eau du llassin-Maret par la pente 
facile dn chemlD des Nègres-Lîbroa. Souhallona 
flincèrement pour les affables habitants do l'Ar- 
cah»ie> r^uo ks Oiiumbres légiBlatRies lui fournissent 
les moyens de rendre ce service vital à l'intéressante 
commune de l'.Xrcaliaie. 

L'accueil franc, sympatliitjue, qu'elle a fait au Chef 
da l'Etat, à MM. les Secrétaires d'Eltat, à tous en 
^tiéral, n'aura laissé au Gouvernement que le meil- 
leur souvenir. Nous avons pourdevoir de noter l'ac- 
tivIlÂ louable du général Valérius Jeannot, com- 
maudanl de la place, de M. Mentor Armand, 
muglstratcommunal ; on somme de toutes les auto- 
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rites civiles et militaires. Telle est la satisfaction de 
Son Excellence qu'elle a autorisé sa musique à 
donner un concert sur la Place d'armes ; or, nous 
savons que le Président, depuis son deuil, permet à 
peine à sa musique de le saluer. 

Le mercredi 1" mars, à 4 heures de l'après-midi, 
Son Excellence fait sonner le boute-selle ; depuis la 
veille, l'armée avait quitlé l'Arcahaie pour Saint- 
Marc directement. L'escorte présidentielle doit passer 
la nuit à Mont-Rouis. A 4 heures et demie, Son Ex- 
cellence, après avoir été presser la main de M. l'abbé 
Haudelin, sort de l'Arcahaie, saluée par les canons 
de la place. 

JNous sortons par le portail Guillerme sur le pont 
Boulard. La première habitation que nous rencon- 
trons est Cortad, dans la section rurale des Matheux. 
C'est là que fut tué Lamartinière, le glorieux héros 
de la Orète-à-Pierrot, dans une embuscade dressée 
par Larose; il fut abattu par Jean-Charles Cour- 
jolie qui lui coupa*la tête, le 2 novembre, le même 
jour que mourait le général Leclerc au Cap. Cour- 
jolie promena la tête de Lamartinière au bout d'une 
pique. Mort obscure, bien prématurée — 32 ans — 
d'un héros de la guerre de l'Indépendance ! Il est 
vrai quMl guerroyait alors sous le drapeau français ; 
mais on a eu des preuves qu'il allait faire cause 
commune avec ses frères pour le triomphe de la 
Liberté. 

On nous montre sur notre route le cimetière Bou- 
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, rhnhUation Môropo, la cour ftfuraille avec ses 
ra bien conservés. (|ui appartient à la ramille 

LabiD ; la Uavine-Miton où des hois sont déjÈi à 

: d'œuvre pour un pont ; l'habitation Caneile 
c son usine â deux systèmes, vapeur et manège ; 

habitation» Corail, Dace, Comte, Hooé. etc. ; 
s loin du carrefour lîoyai. Cintard. etc. 
bus citons tout^a ces liabîtatlons pour démontrer 
tivîté louable de cette campagne de l'Arcahaie; 
.9 sommes en pleine si^cheresse ot la poussière 
levée en nuagea épais par les chevaux noua 
ugle ; pourtant toutes les cultures sont d'un vert 
s d'émeraude. Voici la digue Matheux que 

l'ingénieur Nouette. au nom du Gouvernement, 
; relever de son effondrement. Après le carrefour 
lotte, nous admirons un magnilique jardin d'au- 

pnes; on nous apprend que c'est une spécialité 

i'endroit. 

L. Lully, Son Excellence est invitée à descendre 

;p 8Ô rafraîchir et prendre un lunffli. Après une 

Ion d'un quart d'heure, le Président, prenant â 
iche. va reconnaître lo poste de William son, aec- 

, rurale des Vases. Le village est charmant ; il y 

lote. chapelle. Il fut fortifié en I7ÏI5 par un An- 

B fiul lui donna son nom. Ses habitants sont 
i industrieux et bons marins. Williamaon est la 
:lûn obligée des voyageurs cjul s'y arrêtent pour 
r lea forces Docesaairea au trajet qui suit, 
it-à-dîre un bois désert de (1 lieues qui. par un 
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chemin rocailleux bordé de bayahondes, mène à 
Mont-Rouis. 

Il commence à faire nuit ; heureusement la lune 
vient encore protéger l'escorte présidentielle de sa 
douce lumière. Nous suivons un ,chemin de roches 
à.ravet, à dos d ane, coupé des ravines Sable, Sèche, 
et fermé à droite par une succession de -mornets. 
Voici le magasin Cstrriès, site maritime très pitto- 
resque : c'est une station très fréquentée par les pê- 
cheurs. Nous atteignons ensuite le Trou-Forban de 
mémoire merveilleuse, car la superstition popu- 
laire prétend que, tous les soirs, le diable en per- 
sonne y vient à minuit précis sonner du cor, monté 
sur un cheval noir. Est-ce cette légende qui a donné 
lieu à rhistoire'non moins merveilleuse que l'on 
nous raconte ? 

On a ramassé à cet endroit un fusil et un équipe- 
ment militaire : tout de suite^ il fut forgé le récit 
d'un soldat de la garde en tournée qui aurait été dé- 
voré par le di^le du Trou-Forban; on s'explique ai- 
sément que ce n'est qu'un déserteur qui a eu l'hon- 
nêteté de ne pas se sauver avec le fourniment de 

rïjtat 

Du Trou-Forban à Mont-Rouis, rien de saillant. 
Nous entrons dans ce quartier-poste militaire à 
9 heures du soir. Nous devons partir le lendemain 
matin, avant le jour, pour'Saint-Marc. Fatigué d'une 
trotte de 18 lieues difficiles, et le sommeil alourdis- 
sant nos paupières, nous ne pouvons qu'avoir re- 



r 
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I cours h notre mémoire pour dire quelques mots de 
cette localité. 

Mont-Rouis est un hameau situé sur le bord de la 
mer, dans la section rurale du même nom, n° 2, ar- 
Jpndissement de Saint-Marc. Durant le siège de 
Port-au-Prince, les flottes de Christophe et de Pé- 
tion se livrèrent un combat naval dans ses eaux, le 
W juin 1812; ce combat n'eut aucun résultat dé- 
cisif. En 1890, les habitants du lieu ont pétitionné 
pour faire admettre leur quartier au rang de com- 
mune. 

La rivière de Mont-Rouis, laquelle prend sa source 
'*»u Trou-Archin, au pied de la colline du Fond- 
Baptiste, sert de limite aux arrondissements de Port- 
au-Prince et de Saint-Marc depuis son embouchure 
jusqu'à la crête de Dubourg et de là à la montagne 
'ie la Selle. C'est à Mont-Rouis que fut arrêté le plan 
|?â'attaque de Port-au-Prince entre les généraux 
SB. Canal et Déjoie, ce qui mit fin à cette guerre des 
r'Oacos qui avait duré deux ans. • 

.. ... Au pipiri chantant, le clairon de la cavalerie 
» présidentielle nous fait sauter de notre hamac ; tout 
; habillé, nous n'avons que le temps de brider notre 
^dieval pour suivre Son Excellence qui voudra bien 
nous pardonner l'indiscret regard que nous avons 

■ J^ sûr sa figure : pas une ride de fatigue ne sil- 
bnne Je visage du général Hyppolite. Décidément 

■ notre vénéré Chef d'Etat est un tempérament de fer ; 
I nous qui nous pensions, en notre présomptueuse 
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jeunesse, réfractaire à la fatigue, nous avouons, 
toute sincérité, être bien las, moulu 1 Que D 
conserve à Son Excellence la môme énergie e 
même courage ; car la tournée présidentielle 
fait, en ce moment, que commencer véritableme 



H. Ch. 
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CHAPITRE II 



I 
Mont- Rouis. 

Monsieur le Directeur, 

M. Ohauvet, qui a commencé les relations de la 
tournée qu'entreprend Son Excellence le Président 
. de la République dans les déparlements de l'Artibo» 
nite, du Nord et du Nord-Ouest, a dû vous dire la 
mission que lui et moi nous sommes appelés à rem- 
plir à côté du Chef de l'Etat. Il a,^ans doute, expli- 
qué à vos lecteurs le but que le Gouvernement se 
propose en voyageant avec des « Correspondants du 
Moniteur. » 

Faire connaître le pays par tous ses côtés, le voir 
tel qu'il est, le montrer tel qu^il sera, voilà assuré- 
ment une idée noble. Je serai, pour ce qui est de 
moi, heureux de pouvoir répondre à la pensée du 
Gouvernement. 

Je commence, Monsieur le Directeur, par vous 
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demander la permission d'apprendre une chose à H^l 
lecteurs. C'est que, pour mn part, je n'ai pas la p^H 
lention de leur apprendre rien do nouveau. ^H 

En effet, qui Ignore tes grands faits qui se sç^H 
déroulés dans le pays^'' Qui ne sait les reGeourc^H 
réellement extraordinaires dont nous disposons^^f 
me Eembje, d'un autre côlé, que la preuve de ^M 
conliance qu'inspire le Premier Magistrat de ^M 
République, de l'estime dont il jouit se trouve da^H 
la facilité avec laquelle il déjoue les intrigues dont^| 
est l'objet depuis son avènement au pouvoir. ^H 
s'attend donc aux réceptions qu'on lui a déjà fait^| 
et que, je l'espère, on lui fera sur tout son passag^f 

Par une route qui serait des plus superbes ]^| 
< Magasin Caries » n'existait pas. Son ExceIlencQ'^| 
Préaident est entré à Mont-Rouis mercredi, \" niai^| 
à neuf heures du soir. ^Ê 

Aproposde « Magasin Cariés «, savcz-vous, Mo^| 
aieur le Directeur, d'où est venu ce nom? Un b^H 
homme de l'Arcaltaie m'a assuré que ce lieu est aii^H 
appelé par la raison toutesimplé qu'un blanc du no^| 
de Cariés y avait un grand magasin. Voua comprenez 
bien que, malgré ma bonne volonté, je n'ai pu accep- 
ter cette trop facile légende. Je suis plutôtd'opinion 
qiie Cariés, auquel on a ajouté magasin pour dire | 
quantité de roches qu'il y a, est une corruption t 
carrière. 

Dans tous les cas, je crois savoir que le Ministl^ 
des Travaux publics est très disposé à s'occuper d 



a réparation de ce point, Cette rcparation sera d'au- 
tnnt plus facile, pense Je général Ducasse, qu'il 
'aura qu'à passer dea ordres uux tommandants dc6 
Communca de Saint-Marc ot de l'Arcaliaie d'en reti- 
es cailloux qui se trouvent surla voie et qui ont 
OHUsé tant de torts aux voyageurs. 

Attendu depuis la journée, le Général Hyppolite a 
trouvé à Mont-Rouis un accueil dont il gardera as- 
surèiuent le souvenir. 

C'est pour moi. Monsieur le Directeur, le moment 
île regretter que 

Mon aatre, en naissant, ne m'a formé poêle? 

Dire ce que celte réception de nuit avait d'original, 
'peindre l'enthouBiasme des habitants qui se dispu- 
taient le plaisir de voir le Chef de plus près, faire 
râsonner aux oreilles de vos lecteurs les bruits sac- 
ciàAa des tambours de danses, joindi-e à tout cela la 
clxrlé de la lune qui Jetait ses rayons sur la fiçure 
Iftule joyeuse du Préaident et laiss&il voir la rivière 
loule lilanclie, s'en allant doucement, tranquillement 
BQ perdre dans la mer, voilà assurément une œuvre 
que j'entreprendrais si pour moi Pégase n'était 
rétif, 

I Permettez -moi de m'arrèter un instant et d'admi- 
rer cette rivière dont l'eau a été analysée du temps 
lie Ciiristoplie et reconnue une des plus légères, des 
plus pures de toute l'iie. Elle rappelle tant de aou- 
veuirs. 
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Elle a été souvent traversée par Pétion. Elle a vu 
flotter les drapeaux de S. M. le roi Henri l^'^, qui, 
étant à Saint-Marc, ne buvait jamais d'autre eau que 
celle de Mont-Rouis. 

On voit, dans cette rivière, les vestiges d'un pont 
en pierres construit du temps des blancs. C'est grâce 
à ce pont que Mont-Rouis n'est connu par les habi- 
tants que sous la dénomination de Pont-Mont-Rouis. 
Le Gouvernement refera ce pont aussitôt qu'il le 
pourra. 

Qu'on me permette une explication à propos de 
cette expression qu'on retrouvera souvent dans mes 
entretiens : le Gouvernement tera ou refera tel ou 
tel travail. Cela ne signifie point que le Gouverne- 
ment est prêt à mettre la main à l'œuvre. Lui qui a 
tant de grands projets à l'étude, quia réalisé tant de 
grandes choses, il n'attend que les moyens. Que 
ceux qui sont préposés à les lui donner n'hésitent 
pas. Chaque commune sera satisfaite. D'ailleurs, 
rien ne se fait Car soubresauts, en administration 
pas plus que dans la nature* Cette maxime, à chaque 
chose son temps, est vraie dans tout et pour tout. 
L'expression que j'ai employée signifie donc pure- 
ment et simplement que le Gouvernement est dans 
l'intention de faire ou de refaire tel ou tel travail, 
que ce travail est de ceux qu'il étudie, qu'il compte 
entreprendre. 

Mont-Rouis est un quartier militaire de la com- 
itiune de Saint-Marc, Figurez-vous, Monsieur le Di- 
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recteur, un angle qui aurait pour un do ses côtés le 
Môrne-Garry, pour l'autre le Mont-Hôuis qui est un 
bout du Mont-Terrible, lequel est lui-même un bout 
du Pensez-y-Bien, vous aurez la situation de Mont- 
Rouis. Il s'appuie contre le sommet de Tangle qui 
donne vers la mer, un petit peu à l'Ouest. 

On y cultive du café et de la canne à sucre. 
Saint-Marc est son débouché pour ses denrées. Los 
habitants de Mont-Rouis sont connus par leur carac- 
tère obéissant et leur dévouement. Mont- Rouis est 
digne de la plus grande attention pour ses bains de 
mer remarquables par leur limpidité. 

Mont-Rouis est à la partie Nord de Tîle d'Haïti ce 
que le pont de Mlragoâne est à la partie Sud. Il en 
est la porte. Comme toutes les portes, celle-ci a uiie 
clef qui est Saint-Marc. Qui n'a pas Saint-Marc ne 
peut avoir Mont-Rouis. D'où son importance poli- 
tique. 

Mont-Rouis a été le théâtre de divers événements 
politiques. Boudet ayant échoué dans son projet de 
s'emparer de Saint-Marc y débarqua en 180-2, lors 
de la concentration des forces françaises dans l'Ar- 
tibonite. En octobre 1808, Potion, ayant levé le siège 
de Saint-Marc, s'y embarqua sur VIndien pour pré- 
cipiter sa rentrée à Port-au-Prince. S. M. l'Empereur 
Faustin I" y tint son quartier général lors de la 
prise d'armes de Saint-Marc en faveur de Gcffrard. 
A Mont-Rouis eut lieu une célèbre bataille entre les 
troupes de Salnave et celles de Nissage. Le Prési- 
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dent Salomon y débarqua en 1881, commençant sa 
tournée du Nord. C'est enfin là qu'en 1889 s'illus- 
trèrent les généraux Pétion Eveillard et Bienné Bas- 
tien dans deux attaques successives que dirigea 
contre eux l'armée du général Légitime. 

Ici une réflexion est peut-être nécessaire. Mont- 
Rouis qui a connu tous ces grands hommes, qui a 
illustré ces généraux, qui a été le théâtre de ces évé- 
nements, qu'est-il aujourd'hui ? Grand et petit en 
même temps. Grand par ce qu'il a vu, petit par ce 
qu'il est. Mont-Rouis a beaucoup souffert. Il a souf- 
fert de toutes ces choses qui lui donnent sa renom- 
mée. Ces grands hommes, ces ;grands faits qui l'ont 
illustré l'ont amoindri. Mont-Rouis qiii pouvait être 
beau par le travail est vilain par nos luttes intes- 
tines. On cultive du café dans les mornes de Mont- 
Rouis. On y en cultiverait bien plus si, de temps en 
temps, on n'y était pas forcé de se mettre sous les ar- 
mes. Il y a des moulins à cannes. Il y en aurait davan- 
tage sans nos fuerres. Mont-Rouis serait prospère, 
Mont-Rouis serait riche. Chacun y serait heureux. 

Avant de partir pour Saint-Marc, laiss«p-moi, Mon- 
sieur le Directeur, finir par un vœu. Celui de voir les 
habitants de Mont-Rouis, tous les Haïtiens, com- 
prendre que les guerres civiles n'ont jamais rien 
fait, ne feront jamais rien pour personne. Qu'ils 
sachent que si, ce qui est très douteux, nos révoltes 
perpétuelles ont été bonnes pour quelques-uns, elles 
ont été nuisibles pour tous. 



partie de Monl-Uouis le jeudi 2 mars, à Irois heures 
un quart du malin, Son Exaolletice le Préaident do 
la République ontra à Saint-Marc à eix Heures. 

Do Mont-lfouiB à Saint-Maro, ce fut une siiile con- 
tinue de danses et d'arcs do iriomplie. un bruit con- 
tinuel de chants et de hourras. Combien de foie le 
(■('néral llyppolite ne se viL-il pas obligé de s'arrêter 
pour dire un bon mot à ces bravce gens ijui ne sii- 
rilent comment lui esprimor lo plaisir qu'ils oprou- 
raient de le voir. Pour moi, je reste d'autant plus 
louchiS do CC8 diffêrcntea marquos de sympathie que 
|« at> m'y attendais pat;, vu l'heure à laquelle nous 
htsions la routa. Puisse le Chef de l'Etat continuer 
iétro toujoura l'objet de l'estime de ses concitoyens 
iâQl la coniiance en su personne ne saura,tt être un 
lloale pour tuil 

C'est dans le chemin de Mont-Uouia à ^siint-Marc 
[U6 M trouve la a Mare-aux-Anei9 h dont le nom 
lOuI dit ce' que c'est et dont Christophe fit surveiller 
l'entretien afin que Jes bestiaux des habitants 
n'eussent pas à périr de la soir. Celle marc reçoit 
dans la saison des pluies l'eau d'un ravin qui, dans 
i temps, barrait souvent le passade aux voyageurs. 
i^era i84^, si j'ai bonne mémoire, Boyer, se rendant 
ma le Nord, trouva lo ravin en crue. 11 fut forcé de 
iiiro un parcours plus long. Mais ce jour même, 
inlr6 tut donné par le Président au chef de la sec- 
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tion de jeter un pont sur le ravin de la m Mare-aux- 
Anes ». A son retour. Boyer passa par-dessus le dit 
pont que nous qui accompagnons Son Excellence le 
Général lïyppolite nous avons traversé, et qui porte 
le nom de « Pont de la'Mare-aux-Anes ». Ainsi ce 
qui causait des dégâts avait empêché des dégâts. 
Cette crue avait fait ce pont. La Providence fait 
souvent les choses de cette manière. Pour rendre 
les hommes meilleurs, elle fît le déluge. 

Pardonnez-moi, Monsieur le Directeur, d'avoir in- 
terrompu le cours de l'entretien que je vous dois pour 
vous parler du pont de la Mare-aux-Anes. Je suis 
d'opinion que ces petits faits sont nécessaire^ à la 
connaissance parfaite des temps où ils ont été accom- 
plis. Effacez les traditions, vous effacez du coup 
l'avenir. Les légendes ont leur raison d'être. Elles 
sont les poussières avec lesquelles on forme ce bloc : 
Thistoire. 

Dans le chemin qui conduit de Mont-Rouis à Saint- 
Marc, avant la Mare-aux-Anes, on voit la gorge 
Jeanton si justement connue. Ayez-là trois cents 
hommes, vous en empêcherez l'entrée à deux mil- 
lions. Les Thermopyles. Il y a aussi le Camp-Mary 
où Geffrard plaça son quartier général, l'armée de 
Faustin P"* étant à Mont-Rouis, où eut lieu, à cette 
époque, une célèbre bataille dont Turenne Guerrier 
fut le héros. En 1889, le général Monpoint jeune 
y plaça une garnison. 

Je vous disais, Monsieur le Directeur, que Son Excel- 
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lence le Président est entré à Saint-Marc lo 2 mars, 
à six heures du matin. Veuillez me permettre d*y 
entrer avec elle. 

II 
Saint-Marc. 

Saint-Marc qui est une ville militaire est égale* 
ment une ville commerciale. — La commune de Saint- 
Marc est généralement très fertile. On y fait du café 
trè» estimé à l'étranger, de la canne à sucre, du 
coton. Le campéohe surtout fait son principal com- 
merce. Il y a ici à regretter que, à Saint-Marc, comme 
partout ailleurs dans la République, l'industrie agri- 
cole ne BOit pas assez comprise. 

De la meilleure récolte, on n*en peut tirer qu'en- 
viron douze mille sacs de café, y compris les expé- 
ditions des communes des Verrettes, de la Petite- 
Rivière et de Dessalines. Saint-Mai^, pourtant, devait 
pouvoir, à elle seule, donner cette quantité. Le Gou- 
vernement espère qu'il n'est pas loin le jour où les 
habitants de cette commune comprendront que leur 
bonheur, mais leur véritable bonheur, ne réside que 
dans l'agriculture. N'est-il pas bon qu'ils sachent 
auBsi que c'est de l'exploitation en grand de nos 
denrées que dépend leur bien-ôtre? 

Il est d'autant plus nécessaire, à mon avis, de le 
leur rappeler que le coton en quoi consistait presque 
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toute la richesse de l'Artibc^nite est en pleine déca- 
dence à Saint-Marc. La livraison au commerce de ce 
textile diminue cha.r.:e année. Le Ministre de T Agri- 
culture qui e.sî très pei r^-j de cet état de choses pense 
sérieusement aviser aux moyens d'y remédier. Sou- 
haitons •:iu*:l réussisse. 

Je vous ai déjà dit, Mon sieur le Directeur, que Saint-, 
Marc iournit beaucoup de campèche. Mais ne pensez- 
vous pas qu'une ville dont les principales ressources 
consistent en ce bois de teinture court le risque do- 
se perdre. Il esta présumer que. le campèche venant 
à manquer, on mettra la hache dans des bois encore 
verts. \)'oiï une dépréciation de prix dans les marchés 
étrangers, laquelle ne nuira pas seulement à Saint- 
Marc, mais à toute la République. 

D'un autre côté, si le campèche vient à manquer, 
que feront ceux qui ne se sont donnés qu'à ce genre 
de travail! Ne seront-ils pas un danger pour la 
société : 

Ne peut-on paf, sans arrêter la coupe des bois 
mûrs, tourner l'esprit de cette catégorie d'industriels 
vers un autre genre du travail ? Je suis heureux de 
vous annoncer que les honorables Ministres de Tln- 
térieur et de l'Agriculture qui n'ont pas constaté 
cette situation sans en être très touchés, s'entendent 
déjà pour préparer à la commune de Saint-Marc un 
avenir autre que celui que je prévois. 

On compte à Saint-Marc onze moulins à cannes, 
dont neuf à eau et deux à vapeur. Ces usines, d'après 



- 57 — 

ce qu'on assure, sont continuellement alimentées ot 
livrent h la consommation une grande quantité de 
taUa. 

Ijii section de la Grande-Monlagne, dépondant do 
la commune de Haint-Marc. est surtout remarquable 
par Sâ fertilité. Le climat y est tout à fait européen. 
M. l'abbé Pichon, vicaire à Saint-Marc, de qui j'ai 
DU ces renseignements et pour lesquels je le prie de 
recevoir mes meilleurs remercîments. m'u dit qu'il 
n'arrivait jamais à la Grande-Montagne sans ae 
Araire en Urotagne. Il n'y a pas lonçtomps on y 
voyait des fraisea aujourd'hui disparues grâce au peu 
àe BOln dont elles ont été l'objet. On y trouve encore 
tbe pommiers (pommes de France.) 

Malheureusement les habitants de la Grando-Mon- 
àgaB sont d'une nature excessivement paresseuse. 
Ilu lieu do travailler, ils s'organisent aujourd'hui par 
lillldaa armées pour dévaster toute la section. Ils 
iJênnenl même jusqu'au ii Roseau a dans la plaine 
lo Saint-Marc, où ils poursuiveiît leur désordre. 
i'aspôre n'avoir pas besoin de vous annhncer que les 
irîtés de Saint-Marc preniienl. loutos les diaposi- 
i|tB nécessairiïs pour mettre la main sur ces bri- 
:8 qui, s'ils n'étaient pas arrêtée, constitueraient 
n véritable danger. 

n y a, dans la commune de Saint-Marc, quelques 

lïneSi entre autres une de cuivre sur laquelle passe. 

dlt-oa, ta rivière qui traverse la ville, l'omme voua 

doveit Jo savoir dcjà,reaudo cotte rivière rend ^éné- 
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toute là richesse de TArtibonite est en pleine déca- 
dence à Saint-Marc. La livraison au commerce de ce 
textile diminue chaque année. Le Ministre de TAgri- 
culture qui est très peiné de cet état de choses pense 
sérieusement aviser aux moyens d'y remédier. Sou- 
haitons qu'il réussisse. 

Je vous ai déjà dit, Monsieur le Directeur, que Saint-. 
Marc fournit beaucoup de campéche. Mais ne pensez- 
vous pas qu'une ville dont les principales ressources 
consistent en ce bois de teinture court le risque de* 
se perdre. Il esta présumer que, le campéche venant 
à manquer, on mettra la hache dans des bois encore > 
verts. D'où une dépréciation de prix dans les marchés 
étrangers, laquelle ne nuira pas seulement à Saint- 

w 

Marc, mais à toute la République. 

D'un autre côté, si le campéche vient à manquer, 
que feront ceux qui ne se sont donnés qu'à ce genre 
de travail! Ne seront-ils pas un danger pour la 
société ! 

Ne peut-on paf, sans arrêter la coupe des bois 
mûrs, tourner l'esprit de cette catégorie d'industriels 
vers un autre genre du travail ? Je suis heureux de 
vous annoncer que les honorables Ministres de l'In- 
térieur et de l'Agriculture qui n'ont pas constaté 
cette situation sans en être très touchés, s'entendent 
déjà pour préparer à la commune de Saint-Marc un 
avenir autre que celui que je prévois. 

On compte à Saint-Marc onze moulins à cannes, 
dont neuf à eau et deux à vapeur. Ces usines, d'après 
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ce qu'on assure, sont continuellement iilimentéeB et 
livrent à la consommation une grande (juantitè Je 
taiia. 

Lii aeulioii do la Grande-Montaçne, dépendant de 
la commune de Saint-Marc, est surtout remarquable 
■par sa fertilité. La climat y est tout à fail européen, 
M. l'abbé Pichon, vicaire à Saint-Marc, de qui j'ai 
eu ces penseignomenta et pour lesquels je le prie de 
recevoir mes meilleurs remercîments, m'a dit qu'il 
n'arrivait jamaîa à la Grande- Montagne sans se 
flrwire en [ii'eiagne. Il n'y a. pas longtemps on y 
voyait des fraises aujourd'hui disparues grâce au peu 
ie 8oln dont elles ont été l'objet- On y trouve encore 
des pommiers (pommes de France.) 

Malheureusement les habitants de la Grande-Mon- 
tttgvte sont d'une nature excessivemcnl paresseuse, 
ia lieu de travailler, ils s'organisent aujourd'hui par 
bandes armées pour dévaster toute la section. Ils 
Viennent même jusqu'au n Roseau» dans la plaine 
Eto Saint-Marc, où ils poursuiveift leur désordre. 
l'espèro n'avoir pas besoin de vous annoncer que les 
lutoritcs de Saint-Marc prennent tontes les disposi- 
jons nécessaires pour mettre la main sur ces bri- 
gands qui, s'ils n'étaienlpjis arrêtés, constitueraient 
in véritable danger. 

Il y a, dans la commune de Saint-Marc, quelques 
nines, entre autres une de cuivre sur laquelle passe, 
Ut-on, la rivière qui traverse la ville. Gomme vous 
xie savoir déjà, l'eau de oetlo riviàro rend gêné- 
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surprendre par le Général Hyppolite constituait un 
acte criminel. La ville s'est sentie coupable de s'être 
réveillée si tard. On dirait que ce crime qu'elle 
croyait commettre, elle voulait se le faire pardonner. 
D'où la joie, l'enthousiasme frénétique avec lequel 
elle a pris le Général Hyppolite à l'église et l'a 
accompagné au palais. 

Arrivé à la Grand'Rue, le Président fut arrêté sous 
un arc de triomphe dressé par le commerce. Là, le 
jeune Nicolas, fils de M. Ally Verne, adressa à Son 
Excellence un petit compliment gentiment tourné et • 
lui présenta un bouquet. 

De cet arc de triomphe le Président se rendit au 
palais à l'entrée duquel le Magistrat communal lui 
a exprimé le plaisir que la population éprouvait de 
le recevoir. M. Destin, Administrateur des finances, 
vient ensuite présenter ses respects à Son Excel- 
lence. 

Le soir... Comment vous parler de cette soirée? 
Comment décrire *cette illumination qui rendait 
Saint-Marc une véritable ville de fce? Comment 
parler de toutes ces réjouissances ? La retraite aux 
flambeaux surtout était magnifique. La société phil- 
harmonique, que préside si intelligemment M. Cangé 
Théodule Louis, mérite une mention toute spéciale. 

Le lendemain, 3, le clergé et M. l'Administrateur 
des Finances s'entendirent pour commémorer le 
regretté Chéry. Une messe solennelle fut chantée en 
son intention. La façon grandiosement triste dont 
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tour de toute 1 ugliBO. Ils sont si bien aasis que, iiu- 
jourd'hul encore, pour les rotirop, il faudra jeter bas 
le temple dans aon oulior. Lo clorgê'ost Eictuellement 
dans l'intântion, sinon dû refaife l'églisi), mais do 
l'agrandir. Son frotitlsptceBera à peu prés semblable 
à celui de la obapcUe Saint-JoBcpIi, à PorUau- 
Prince. 

J'espère que Messieurs les curés do la paroisse 
auront la bonne idée de no pits laisser vide ootto 
grande cour qui conduit au temple. Do quelle beauté 
cela sentit ei on la mettait on Hours t 

C'est M. l'abbé Conan qui a reçu Son Excellence 
à l'église. Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir 
reproduire lo beau discours qu'il a prononcé pour 
Aouhaiter la bienvenue au Clief de l'état. Je suis dans 
l'espoir quo Dieu exaucera les vœux de courag^e et 
d* bonne sunté quo ce pasteur a fnit au Préaident do 
la République. 

Après lo Tp Deum qui a été chanté avec une 
pompe extraordinaire, lo Générifl Hyppolito fait la 
tournée de la ville. 

Ne oroye/-vous pas, Monslour le Directeur, quo l'on 
iieutBavolrl'ostimodontJQuilun Obef d'Etatdansuno 
Tlllo si on sait l'boure à laquollo il y est entré? La 
]>opulatl(Jn de 8itint-Maro a été réellement surprise. 
Elle n'attendait pas lo Président de si bon matin. 
Cependant, li n'alallii «Son Excelloncc que lo temps 
do ae rendre à l'égilse pour que la ville su transTor- 
mftl. Aux yeux des habitants do Saint-Marc, se laissai' 
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surprendre par le Général Hyppolite constituait un 
acte criminel. La ville s'est sentie coupable de s'être 
réveillée si tard. On dirait que ce crime qu'elle 
croyait commettre, elle voulait se le faire pardonner. 
D'où la joie, l'enthousiasme frénétique avec lequel 
elle a pris le Général Hyppolite à l'église et l'a 
accompagné au palais. 

Arrivé à la Grand'Rue, le Président fut arrêté sous 
un arc de triomphe dressé par le commerce. Là, le 
jeune Nicolas, fils de M. Ally Verne, adressa à Son 
Excellence un petit conipliment gentiment tourné et • 
lui présenta un bouquet. 

De cet arc de triomphe le Président se rendit au 
palais à l'entrée duquel le Magistrat communal lui 
a exprimé le plaisir que la population éprouvait de 
le recevoir. M. Destin, Administrateur des finances, 
vient ensuite présenter ses respects à Son Excel- 
lence. 

Le soir... Comment vous parler de cette soirée? 
Comment décrire Hîette illumination qui rendait 
Saint-Marc une véritable ville de fce? Comment 
parler de toutes ces réjouissances ? La retraite aux 
flambeaux surtout était magnifique. La société phil- 
harmonique, que préside si intelligemnlent M. Cangé 
Théodule Louis, mérite une mention toute spéciale. 

Le lendemain, 3, le clergé et M. l'Administrateur 
des Finances s'entendirent pour commémorer le 
regretté Chéry. Une messe solennelle fut chantée en 
son intention. La façon grandiosement triste dont 
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l'ég^Use élait ornée, lu pompe qu'on a mise à la céré- 
monie, t'empressement de toute la population àassis- 
1er à l'ofCco, tout a concouru à faire sentir au Pré- 
sident combiea la ville de Saint-Marc a été doulou- 
reusement frappée do la mort do son fila blen-aimé. 
Son Excellence s'est montrée très touchée do cette 
marque de sympathie qui n'a pas laissé de raviver 
toute sa douleur. Je ne puis, Monsieur le Directeur. 
passer sur ce point sans renouveler à la population 
de Saint-Marc les sentiments de gratitude du Chef, 
sentiments que Son Excellence lui a déjà exprimés. 
Dans tous les eus, je serais, pour ma part, heureux 
de voir les localités que le Cliel" visitera prochaine- 
ment se dispenser do rappeler au Général Hyppolite 
le deuil qui lui pèse déjà trop. Les diCférentes villes 
de la Uépublique lui ont donné assez de preuves de 
leur sympathique dévouement pour qu'il ne sache 
combien grande est la part qu'elles ont prise à sa 
perte. 11 me semble que, tous, nous devons plutôt 
essayer de lui faire oublier s» douleur immense. 
Qu'on le comprenne. Il n'est pas possible au père 
d'entrer dans une église tendue do noir sans revoir 
le nia. Ces souvenirs sont de trop. Chaque service 
eflt un coup de poignard donné dans sa plaie encore 

C'est le dimanche, Ô du courant, que le Président 
ia donné audience ù la population do Saint-Mare. Co 
jour, â 9 heures du matin, Ui salle disposée à cela 
était comble, tii comble, et tant de gens étaient en- 
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core dehors, que Son Excellence dut faire prier l'au- 
ditoire de se réunir dans Taprès-midi sur la place 
d'armes. 

Mais vous souvenez-vous, Monsieur le Directeur, 
de Teffondrement du Pont-Pierre qui a causé la 
mort de plusieurs personnes, parmi lesquelles je ne 
puis m'empêcherde rappeler cette intelligence d'élite, 
cet esprit vif qui se nommait Acoune jeune? 

Ce pont qui reliait les deux parties de la ville cou* 
pée par une rivière a été construit vers 1781. Malgré 
son siècle révolu, il paraissait donner la plus grande 
garantie lorsqu'un soir, la rivière sur laquelle il a 
été jeté étant en crue, il s'effondra, emportant, je 
vous l'ai dit, bien de ceux qui étaient venus dessus 
contempler le spectacle qu'offrait cette crue. 

Dès lors, la ville de Saint-Marc se trouva dans un 
embarras terrible. La circulation devint sinon im- 
possible mais très difficile. Le commerce surtout eut 
à pâtir de cette situation. Que de peines, que de tra*- 
cas n'eut-on pas pofir faire passer d'un côté à l'autre 
les denrées qui viennent du dehors, les marchandises 
qui sortent de la ville ! Le Gk)uvernement, naturelle- 
ment, fut touché d'un tel état de choses. Il comprit 
qu'il devait son concours à Saint-Marc. Le travail, 
qui devait être fait par le conseil communal, il l'en- 
treprit. M. Durocher, ingénieur, fut chargé de con- 
duire les travaux. Il reconstruisit le Pont-Pierre plus 
beau, plus grand et, à en juger par les yeux, plus 
solide. 
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Dimanche, 5, on inaugura donc le pont. Saint- 
Marc profita de la présence du Chef de l'Etat, du 
Gouvernement, pour l'en remercier. On fêta. Cette 
fête qui avait un caractère intime était publique. 
Intime par rapport ai; deuil du Président, publique 
par rapport à l'éclat qu'on lui donna. 

A trois heures de l'après-niidi une foule compacte 
était au rendez -vous. Le pont ne pouvait plus conte- 
nir les assistants. La rue même fut comble. 

A trois heures et demie, le Président, accompagné 
de son Etat-Major, arrive. Le clergé l'attendait déjà. 
Occide, si bien connu, et la musique de Saint-Marc 
se firent entendre tour à tour. Enfin la cérémonie 
commença. 

M. l'abbé Conan, dans un langage dont la pureté 
reste au-dessus de tout éloge, félicita Son Excellence 
le Président de la rapidité avec laquelle le travail du 
pont a été conduit. Après avoir démontré combien 
grand est le bien que le Gouvernement a fait à la 
population , M. l'abbé Conan sofihaita l'union la 
plus parfaite non seulement entre les habitants de la 
ville^ qu'ils soient de la rive droite ou de la cive 
gauche, mais encore entre tous les citoyens de la 
République. 

Il procéda ensuite à la bénédiction du pont. La 
quête traditionnelle étant faite, le général Fabius 
Ducasse, Secrétaire d'Etat au département des Tra- 
vaux publics, prononça un magnifique discours. 

Après le Secrétaire d'Etat, M. David^ commissaire 
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du Gouvernement à Saint-Marc, remercia le Prési- 
dent des efforts ^ue le Gouvernement a dû faire pour 
donnera Saint-Marc le Pont-Pierre si indispensable 
à la libre circulation et au commerce. M. David, 
après avoir dit le regret que tous éprouvent de ne 
pouvoir, grâce au deuil récent du Chef de l'Etat, 
fêter, comme on le voudrait, l'arrivée de Son Excel- 
lence à Saint-Marc, se fait l'organe de ses congénères 
pour prier le Général Hyppolite de croire au sincère 
dévouement et à la reconnaissance entière de toute 
la population. Ceux qui connaissent l'intelligence 
de M. David auront une idée de l'attention avec 
laquelle il a été écouté. 

Son Excellence le Président, ému, répondit à peu 
près en ces termes : 

<t Messieurs, 

« Les paroles que viennent de prononcer d'abord 
M. le Secrétaire d'Etat des Travaux publics, ensuite 
M. le commissaire^u Gouvernement, me touchent pro- 
fondément. 

«Je viens de subir, en effet, une épreuve terrible, ma 
douleur me ronge encore le cœur. Mais, me rappelant 
ce que je dois à la vaillante population de Saint-Marc 
qui a tant souffert, qui — passez-moi le mot — a mangé ^ 
tant de misères pendant que la dernière guerre déchaî- 
nait ses ravages dans le pays, je me suis imposé Tobli- 
gation de lui donner une nouvellle preuve de sympathie, 
en venant assister à cette cérémonie. 

« En m'empressant. Messieurs, de vous donner le 
Pont-Pierre, à l'inauguration duquel vous procédez en 
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> M moment, jq n'ai fait que mon devoir. Ce serait I6 
iilevoir de tout ijouvernement soucieox do sa mission. 

Cett« mission, je l'ai accomplie, pour ma part, aveoun 
]klaiBir que je vous laisse le soin de comprendre. 

Soyez persuades que je ne m'arrêterai pas là. Toutes 
les fois qu'il aéra possible au Gouvernement de venir en 
«id« à Salnt-Maro, voua mo trouverez toujours prêta 

'épondre à vos désirs. Voua pouvez donc compter sur 
ioute ma sollicitude et sur toute la bienveillance du 
Gouvernement, » 

Ces paroles du Président furent accucillios par 
une salve d'applaudissements réellement frénétiques. 
Monsieur le Magistrat communal remercia Son 
Excellence, et lui fit entendre les souhaita de la popu- 
lation pour le maintien de ses précieux jours. 

Enfin, M- Destin, administrateur principal des 
finances, présenta au Chef de l'Ctat les remerciments 
Ifis habitants de Saint-Marc dont il garantit la 
inaissance et le dévouement à la personne et 
lU Gouvernement du Général llyppolito. 

On 30 rendit ensuite chez il, Ifestin oiile cham- 
;pagne fat servi. M. le député Charles Fontîn boit à 
la paix si indispensable pour la progrès du pays. Il 
félicite le Président d'avoir répondu aveu tant de 
bienveillance à l'attention de la population de Saint- 
ïlarc, dont il lui renouvelle les sentiments de respect 
et do dévouement. 

Avertie dans la matinée que, au bureau télégra- 
iliique terrestre, on avait envoyé un télégramme à 
'ort-au-Priace, et qu'on avait, t^ràce au même fil; 



fait avec succès uD essai au téléphone. Son Bxc4 
loncc lit inviter le général Turenne Jean Gillâ 
Secrétaire d'Etat de la Oueri-e, h se trouver | 
bureau central de la capitale, aux Tins de recevd 
une communication de sa part. 

Du Pont-Plerro le Président alla au rendez-^ 
LoGénéral Hyppolitc étant à Saint-Marc, etlegéni 
rai Turenne étant à Port-au-Prince, causèrent. ï 
causeront longtemps. 

Fisurez-voua, Monsieur le Directeur, l'effet qfl 
produisitàSaiut-MarccenouveauprogrèB,coprog] 
nouveau pour nous. Voyez- vous d'ici toute la pop| 
lation bénissant le nom du Général Ilyppolito ? 

Assurément, nous ne sommes plus au temps où 
comme un homme distingué, M. Thiera, nous pou- 
vons déclarer que tes chemins de fci- ne peuveutétre 
que le hochet de Paris à Saint-Germain. 

Nous ne sommes plus au temps où, 
M. Pouillet qui faisait autorité dans la science, noi 
pouvons aftirmeP que le téiéi^raphc ne peut ôtre tm 
l'amusement des cabinets de curiosilé. Mais, i 
contrariétés que nos gouvernants ont toujours é 
vées lorsqu'ils ont pensé au bien, vu les obstac^ 
qu'on a toujours semés sur leur route quand ils ù 
voulu aller vers le progrés, n'est-on pas en droite 
s'étonner que ces choses do la science aient pu enl 
s'implanter chez nous? Oui, Monsieur loDirecleul 
nous avons tous pour devoir de considérer et d'à 
celui qui, malgié les préoccupations de toutes sort 



lâH désag:rémentB de tous g'enres, a oblenu le réaullat 
que je vousBignalc. Acceptez doncquojcfasse comme 
lea habllants de 8alnt-Maic Jo me découvre et je 
salue le gênerai llyppolite. Le pays compte sur lui. 
Lai qui a la volonté doublée de la force de volonté, 
c'eat-à-dire lo vouloir doublé de pouvoir, il répondra 
à l'uttenie de la nation. 

Du bureau télégraphique, le Président se rendit 
sur la place d'armes. 

C'est 1^ que, en octobre 1802, après la prise d'armes 
de la Petile-Hivière et l'évacuation duB Verrcttus, le 
gèBéral Quentin, qui commandait 8aint-Mare, fit 
massacrer 400 hommes de la 15' coloniale qui ne 
voulait pas se laisser désarmer. 

Son Excellence a'adi-cssa, à peu prés dans ces 
(ecmcd, à toute la ville venue lù pour récouter: 

9 Measieurs, 

• Partout où le Orouveroeroent porte ses pas, il n'en- 
tend qu'un cri : la paix. Tous les citoyens, les mieux 
placés comme les plus humbles, n'aspirent qu'à la paix, 
ne réclament que la tranquillité publique. Je suis beu- 
Mux do rencontrer chez tous cette communion de senti- 
ments. Aussi dois-je vous donner l'assurance que l<j 
Gouvernement y travaillu, de son côto, très sérieusement. 

• Mais, pour y parvenir, il lui faut le concours de 
cfaaoun en particulier et de voue tous en général. J'espère 
que, pour ce qui est de Saint-Mare, ce concours ne lui 
fer» pasdviaut. 

t La paix. Messieurs, est la base do tout progrès. C'est 
elle qui assni-e le travail. Même dans lea familles on en a 
besoin pour le maintien de l'ordre et de l'entente. 



> VoUBi cltoyenB de 3aint<Maro, vous avez beauooug 

mfferl. Vous, plus qu'suoun autre, vous devez sentti 

1anécessU<? de m'aidera assurer cette paix, à la garanti! 

au pays. (Marques d'aseenlimKnt.) 

t Cependimt on parle beaucoup. On fait entendre 
tout que la République ne sera pas longtemps à ètv 
bouleversée. Je pourrais, Mesaieurs, mo contenter (" 
démentir ce bruit et de voua présenter, comme des pPC 
pagundistes, ils le sont, en effet, oeux qui le font circulen 
Je vous invite plutôt à une rétlexion. Quand on prenfl 
les armes contre un Gouvernement, ce sont toujoi 
fonctionnaires de l'Etat, les commandant!) d'arrondis 
sementa ou de communes qui, parjurant leur sermenfl 
autorisent ces révoltes. Je déclare que ma confiance daif 
les fonctionnaires actuels est illimitée. Je ne 
jamais qu'ils arriveront à accomplir un acte aussi tJ 
que celui qui consiste à trahir. Néanmoins, si. à Dieu l] 
plaise ! je venais à avoir la preuve que je me suis trom{d 
Bur leur compte, je vous prie de ne pas vous Inquiétaj 
) Le Gouvernement dispose d'assez de moyens poï 
étouffer une révAlte si puissante qu'elle puisse se oroln 
Les arsenaux regorgent ^d'armes et de munitions,' 
cinq navires dont «deux arriveront prochainement, le 
câble sous-marin, le réseau télégraphique terrestre sont 
autant de moyens qui ne permettront pas aux e 
de l'ordre de résister longtemps s'ils se risquent à (al 
aucun mouvement, 

«A propos du réseau télégraphique, je vous racontera 
une particularité qui, ïi elle seule, suffirait pour \ 
faire comprendre on combien de minutes la GouvernM 
ment pourra être informé d'une révolte qui éclaterait iq 
par exemple; je mécontente simplement de vous du 
que je viens de passer un ordre au Secrétaire d'Etat f 
la Guerre, lequel ordre est exécuté, j'en suis sur, i cei 
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bAUre où je vous parle. Combien, avec les navires qui 
«ont en rade, me faudruit-il d'heures pour être à Port- 
au-Prince si j'étais averti qu'il y avait un brigandage !i 
In capitale? 

« Messieurs, lorsqu'un Gouvernement n'est pas pusil- 
lanime et qu'il a les éli^ments que je viens de vous énu- 
mérer, il ne se laiaae pas renverser. Je puis même 
affirmer que le repos publie ne sera pas bouleversé. On 
aura assurément des tètes folles qui tireront dos coups 
de fusil sur l'autorité; mais les hommes sérieux, ceux 
qui péfléchiasent , ne s'y donneront pas. [Vive le 
Président.) 

(I Je vous l'ai déjà dit, Messieurs. Je n'ai jamais désiré 
fttre cher d'Etat, je n'ai jamais fait quoique ce soit pour 
arriver h ce poste. Dieu m'ayant désigné pour être à la 
tête du paye, mes concitoyens m'ayant trouvé digne de 
leur oonû&iice, j'ai aocepté la charge avec son bon et son 
mauvais côtâ. Le bon côté me commande de travailler 
pour le bien-être de mes compatriotes. Je fais tout mon 
possible pour les rendre heureux. Pour ca qui est du 
mauvais, je me suis promis, je me pi'omets de tout sacri- 
fier, famille et vie, pour le maintien de la pais. J'espère 
qae j'y parviendrai. 

« Après le coup dont je viens d'être frappé, vu les 
souoia dont je suis l'objet, je n'entreprendrais pas assu- 
rément cette tournée, si je n'avais en vue le bonheur de 
tous. Je dois voua dire que je me sens soulagé de mes 
ftttîguea par la satisfaction qoe j'éprouve de vous voir et 
le plaisir aveo lequel vous me recevez. 

1 Laissez-moi insister sur ce point. Messieurs. La pais 
est une nèoessitê. Chacun en a besoin, Sans la paix on 
est Inujours sous le coup des inquiétudes. On peut re- 
cevoir un coup de fusil chez soi, on peut être insulté, 
vllipaudé, persécute. C'est dans les temps de crises po- 



- 70 — ■ 

litiques que Is rosi est debout, prêt à s'abattre sur n'itnfl 
porte qui- Chacun a donc intérêt, mais un intépèt intB 
médiat à la maintenir. 11 faut que chacun so mette à ^H 
hauteur de sim être et fusse son devoir conBcicncIcuaa^l 
ment, son devoir de citoyen aimant son paya. abhornit^| 
len guerres civiles qui nous ont tant nui, Soyei votr^| 
police à vous-mcmcs, Fermez vos oreilles à tout ce qu'o^f 
peut dire de mal, de mcchantcontre le Oouvememen^| 
{Vive Ifi FrésidnÛ d'ihuli.) ■ 

i Voua avez à Baint-ÏIarc un commandant de place. U^| 
commandantd'arrondiasoment, un commissaire du GotlS 
vernement. Tous ces fonctionna Ires représentent l'autdfl 
rite supérieure. Renaejgnez-lea sur tout cq qui peutnult^| 
& l'ordre, à la tranquillité publique. Ceux-ci, à leur tau|^| 
c'est un conseil que je leur donne, ne doivent pasagiràl|| 
légère. On peut croire le commissaire du Gouvernement, 
par exemple, coupable d'avoir fait rendre un jugement 
et tout do suite on le passera pour un conspirateur aux 
yeux de l'autorité. Si celle-ci ne réfléchit pas, n'écoute 
que eonzcle, il agira avec injustice. Pour m 'éviter de 
tomber dans de pareilles erreurs, je fais toujours pro- 
céder à une enquête, souvent secrète, et, grâce à l>ieu^g 
je m'en suis toujoujp bien trouvé. Si vrai qu'il i 
donné à personne do dire que le Gouvernement l'a id 
quiété ou maltraité. 

• Ici, Mcasiours. il tant bien quu je le dise. le GouvcvJ 
nement prend ses précautions pour ne jamais nuire à nm 
citoyen. Est-ce à dire qu'il restera infaillible? '. 
donué à aucun mortel de l'être, A «n moment donnti 
dans un moment d'effervescence, jo ne sais pas si jn 
serai maître de moi-même. Les juges qui. dans toutef 
les circonstances, sont appelés à appliquer la loi, & 
mettent des erreurs. On peut s'expliquer qu'un Gûuveisl 
nement, qui est pris par tant de choses à la fois, arriva 
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à dea extrémités. Ne vous contentez donc plus de mani- 
ioster vos opinions en fnveur de la paix. Agissez. Nous 
ne TouIon3 plus dv discourB. On en a assez fait. La pé- 
riode des phrases est passée. 

roulons des aotea. Je voua donne, Messieurs, 
rasaiiranee que ie Gouvernement, lui, agit. No voue 
presse! pua de crier contre lui. Soyez patients. Attendez 
les résultats. Le bien ns s'opùre pn^ faclloment. Que de 
jours ne mettez-vous pas pour construire une ma.ison. 11 
y a daa gens qui prétendent que le Gouvernement va 
trop lentement, Je crois pouvoir affirmer qu'ils se trom- 
pent. Au lieu d'écouter ces parlages, aidez-moi.' Le 
Gouveniement Tait son devoir. Il maintiendra la paix si 
TOUS lui donnez votre ooncourB... 

I Lfi Cotnmissairt! du Gouvernsment . — Noua voua 
aideronE. Président. 

« Son Excellence le Présidi^nt. ~ Si vou^ m'aidez, le 
OôUTCrnement réusaira dans toutes les réformes qu'il 
compte entreprendre. 

I A propos de réformes. Messieurs, on demande la ré- 
forme do l'armée, la réduotion du budget, etc. Assuré- 

Jit Je voudrais mettre la main h tout cela. Hais où 
sont les moyens? Je veux bien d'ui^ loi pour réformer 
YitrtaAe. No serait-ce pas une gloire pour moi d'amé- 
Itoror l'état de nos malheureux soldats? Mais je ne puis 
qu'attendre que le Corps législatif me donne les moyens ; 

r il est parfaitement inutile de parler de la réforme de 
tannée sans penser à l'augmentation de nos dépenses. 

I Aujourd'hui ûa donne cinquante centimes à un 
soldat, 

« ifs suis persuadé que vous êtes loin de croire que 
cinquante centimoa peuvent suffire h. un homme pour 
son entretien. 

• Je vous ai parlé tout h, l'heure |du réaeau télégra- 
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phique terrestre. Vous en êtes contents, n'esf-c 
Vous tous vous avei constaté un progrès? 

Cl M&is ponsez-vOuB qu'il n'a pa§ fallu de l'argen 
beaucoup d'argent pour obtenir ce résultat? 

• Vous voyez donc que raugmenlation de nos dépen 
ses e'iropose par le seul fait que nous voulons aller p 
['avant. 

« Nos recettes s'augmentent-elles également? JedoiJ 
Messieurs, avouer que je ne suis pas tr£is satisfait de iT 
façon dont les clioses se pratiquent. Je n'ai point l'int^ 
tion de taire injure aux fonctionnaires de l'ordre admfl 
nistratif de Saint-Marc; mais je dois déclarer qu'on dîr 
que la contrebande se Tait en cette ville sur une très 
large échelle. Vous comprenez bien que le Gouverne- 
ment ne pourra rien avec de pareils moyens et que c 
n'est pas l'aider que de nuire ainsi aux intérêts du 

« Je demande donc h ces fonctionnaires de la fermeté 
de l'ordre dans l.i. perception des impôls. C'est en I 
montrant honnêtes, probes, qu'ils me permettront (' 
faire face à toutes nos obligations. 

« Je vous le répète, Messieurs, nous avons beauooiq 
à taire. Si j'ôooataia les conseils, je ne quitterais pas E 
capitale en ce mom«nt. Cependant j'ai entrepris cet» 
tournée afin de voir par mes yeux l'état de nos routeë 
celui de l'agriculture et celui des travaux à entr^ 
prendre. 

« De partout il m'arrive des rapports à ce propoj 
Presque toutes nos rivières ont perdu leurs lits et caw_ 
sent h chaque crue de véritables dégâts. Les routes 
publiques n'existent pour ainsi dire que de nom. Voyez 
la douane de Baint-Maro. Est-ce un odilice que cela? 
Est-ce que vous ne sentez p.is que sa reconstruction 
s'impose ? Kh bien ! avec la perception intégrale des 
recettes, aveu la paix tous les travaux seront entrepris. 
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La paix fera sentir à tous leurs vérilablea intérètB. Les 
cultivateurs comprendront qu'il leur faut plus de bien- 
être et ce bien-être obtenu ils auront le confortable 
digne des citoyens civilisés. Leurs femmes seront comme 
toutes les femmes, leurs enfants seront élevés avec soin 
«t acquerront l'instruction que l'Etat leur donne au prix 
de tant de saorifioes. 

«Ici, MesiIames.jedoisvouB convier, voua aussi, aune 
mission. C'est celle de conseiller voa maris, de les em- 
pêcher de tomber dans le mal, d'écouter ceux qui leur 
disent qu'ils peuvent gagner quelque chose dans les 
guerres civiles. Vous savez que ce n'est pas vrai. On les 
a toujours trompés, on les trompera toujours. {Vifs 
spplaudiisementu.) 

Permettez-moi, Mesdames, de vous faire un petit 
reproche. Vous négligez trop d'envoyer vos entants à 
racole. Le Gouvernement s'est donné le devoir d'établir 
une école dans chaque section rurale. A Saint-Marc, il 
y a plus d'établissements scolaires qu'il n'en faut à la 
population. Ces établissements restent déserts. Savez- 
V0U8 pourquoi? C'est parce que vous ne travaillez pas 
Vous pensez que vos enfants ne peuvent pas aller 

l'école s'ils ne sont pas princièremej^t vêtus. Laissez- 
moi vous dire que c'est une erreur que vous commettez. 
L'intelligence n'est pas dans les belles hardes. C'est 
dans le cerveau qu'elle réside. Ne seriez-vous pas con- 
de voir vos enfants devenir des fonctionnaires? 
Eh bien! ils ne le seront jamais s'ils sont des ignorants. 
Instruisez également vos lilles. Vous devez voir qu'une 
lUIo qui no s'est pas lire n'a pas d'avenir. Trompée, 
abuidonode, elle aéra forcée de se jeter dans les débau- 

ehes. 

4e ne finirai pas, mes amis, sans vous faire part du 
regret que j'ai éprouva de constater que les écoles 
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laïques ne fonctionnent pas du tout. Partout je ne reçois 
que des jdemandes pour la fondation des écoles congré- 
ganistes. Ferez-vous un crime au Gouvernement d'agréer 
ces demandes quand vous pe lui donnez point de satis*- 
faction ? 

« Le Gouvernement est dans l'intention de créer des 
fermes-écoles qui sont appelées à enseigner à vos enfants 
la pratique de Tagriculture. Cet enseignement nous 
' manque tout à fait. Je suis, moi aussi, agriculteur, et je 
sais que nul d'entre vous ne sait distinguer une terre 
d'une autre, savoir quelles sont les denrées qu'on doit 
donner à chaque espèce de terroir. C'est pour combler 
ce vide que les fermes-écoles seront établies. 

« Vous voyez, mes amis^ que le Gouvernement à de 
bonnes intentions. Aidez- le à maintenir la paix. Aidez-le 
en redoublant votre ardeur au travail, en réchauffant 
votre foi dans l'avenir. » 

Un tonnerre d'applaudissements accueillit les der- 
nières paroles de Son Excellence qui à cinq heures 
et demie rentra au palais. 

Le lendemain 6 mars, le Président reçut le Com- 
merce et les foncfîonnaires des différentes branches 
de l'administration. 

M. Miot — au nom du Commerce — s'exprima à 
peu près en ces termes : a Président, je suis chargé 
de la part du Commerce de vous présenter ses sou- 
haits de bien venue. Le Commerce de Saint-Marc 
aurait voulu pouvoir vous donner tout le témoignage 
de sa sympathie et de son dévouement par des fêtes 
dignes de lui, dignes surtout de Votre Excellence. 
Mais comprenant l'état de votre cœur, il pense que 
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le moment Beraît mal choisi pour lui. C'est pourquoi 
n se contente de voub présenter ses compliments. 

. l'enthousiasme de ta popiilalion, ai les re- 
merciments que vous avez reçus et que vous rece- 
vrez onooro pour la reconstruction du Pont-Pierro à 
laquelle voua vous êtes si bien donné et -iiii était si 
nécessaire à la population et au Oommerce rie Salnln 
Uarc peuvent ôlro une componaation pour Votre Ex- 

Ilânce, le Commerce, croyez-le, serait des plus 
heureux d'avoir contribué à vous donner celte com- 
pensation, 11 

Le Président répondit par ces mots : 

Il Le Gouvernement tient à cœur de donner toute 
latisfaction au Commerce en général et au Com- 
inorcB de Saint-Marc en particulier, .le no pourrai 
jamais oultller. Messieurs, que vous aviez vu dans 
pift personne un drapeau et que vous aviez, tenu une 
Btmdalte admirable à l'endroit de la Révolution. Je 
I protégerai donc tout autant qu'il sera en mon 
pouvoir de le Taire. * 

u Cette estime toute particuliôre que je vous porte 
n'ordonne, Messieurs, de voua parler franchement. 
On rapporte que les commerçants de Saint-Marc ne 
ront pas de main morte lorsqu'ils trouvent le moyen 
it oe payer de droits pour les marchandises qu'ils 
Importent ou exportent, .lo connais trop le coeur hu- 
main pour avoir l'intention do vous blâmer. Que 
nlui qiti peut passer passe. Mais, malgré la protec- 
1 qua je vous promets, le Gouvernement, qui a 
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charge d'âmea, ne négligera rien lorsque, de son 
côté, il trouvera à passer et, dans ce cas, j'espôro que 
le Commerce de Saint-Marc restera toujours ami du 
Gouvernement. » 

En attendant que le Champagne fut servi, le Pré- 
sident et Messieurs les commerçants font la causerie. 
Son Excellence émet l'idée -le voir toutes les cor- 
porations se mettre ensemlile pour enrayer le mal 
qui se poursuit un peu trop dans le paya. Elle ex- 
prime l'opinion que ce mal vient de l'habitude do 
tous de ne pas vouloir avertir le Gouvernement des 
machinaliona qui s'ourdissent à leur connaissance. 
Elle êtaMit la différence qu'il y a entre les dénon- 
ciateurs et les amis de la paix publique et convie 
tout le monde à être des derniers. 

M. Hermann répond que lorsqu'on fait son devoir 
consciencieusement, l'ëpithéte de dénonciateur ne 
peut nuire qu'aux ignorants. I! croit que le Préai- 
dent peut dormir sans aucune inquiétude. 

Au Champagne, M. Bourboulon donne la garant 
que l'union règne à Saint-Marc, qu'il n'y a personn' 
dans cette ville qui soit dans l'intention de troubler* 
le repos public. 

Son Excellence ne croit point que Saint-Marc don- 
nera jamais dans les pièges de ses ennemis, que 
sa confiance dans cette population est inébranlable 
et qu'elle compte beaucoup sur elle. 

M. Hermann trouve lo signo de la stabilité gouvi 
ne mentale dans le peu de fluctuation que subit 1' 



4 



— 77 — 

cliaiige. Depuis 18 ans qu'il ost dans le \iays il n'a 
jamais vu la prime variant si peu que depuis un an. 
8ous Coiarond-Oanal, ajoule-il, la primo variait 
plus ou moins. Tout en co moment marque une ère 
nouvelle. 

Les commerçants ae sont retirés aatisfaita de la 
«ourtoisie avec laquelle Son Excellence les a reçus. 

M. Apollon. Secrétaire d'Etat au Département de 
rinatruction publique, présente ensuite au Président 
les membres du corps enseignant. 

M. Dalencourt, inspecteur des écoles, donne l'assu- 
mnce que les écoles dépendant de sa circonscription 
laarchenl assez bien et, après avoir remercié le Chef 
éj^ l'Etat de la protection qu'il accorde à l'Instruction 

iblii^ue, lui fait ses souhaits au nom des institu- 
teurs de Saint- Marc. 

Son Excellence est très sensible au témoignago 
de sympathie que les membres du corps enseignant 
lai donnent. Elle leur promet de continuer à l'Ina- 
Unction publique son attention lu plus soutenue. 
Elle Invite ensuite Messieurs les directeurs etpro- 
fessours à lui présenter leurs plaintes s'ils en ont. 

M. Dalencourt répond que pour ce qui est de Tins- 
,p«ction, elle n'a pas do pliinte à faire valoir. Il dit 
la satisfaction avec laquelle on revoit le Président 
Birempressemont que met toujours le Ministre de 
([Ui il relove à répondre à l'attente de la population 
de Salot-Marc. 

Après le corps enseignant, arrive le corps judi- 
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hiaro, des Vcrrelteii et Au U PeUb 
En celle môme annÙQ 179.'t, les .^ 
rèrânt de dainl<M>iro, ou le intt}or Thon» 
lit l>rûler l'arbro de la Liberté que veiolanl 
ter Idt Commissaires civils. Ca 1791, 
tête de ll.Wlu hommes, fut introdutt 
par 300 mulâtres, dont SD — le ^éoêral 
poussé pnr les navires aagUia — fur 
Brisbane, les .lutrea déportée â la Jainal)pM 
mcment au traité si^é par Touasalnt et ] 
cette ville fut év-ncuce par \gs ^ViigUii 
du t) au 7 mat lîKS. 

Safnt-Marf a donné naissance i 
hommes, entre autres À PÎDcTiioat cl Fa^ia 
chef d'Etat, Nissage Sagel - 
plirde grands faits. Pincl^; 
Valx et d'I'nlon iiul avai: , 
hommes de couleur dee fureun 
éigalemcat des actes alrooc8 : bôtiri. 
assassiné: dans *(.'^ 
Dnsliane, ijul de\ a. 
blessure rr^c a 1.-. ^ 



- 79 - 

lOelqtia désagrément, dit-il, nous serons sans [jitié, 
w nous sommes avertis. » 

Bon Excellence le Général llyppolite attire l'alten- 
tlon du corpB administrHtif sur les contrebandes qui 
se t'ont sur la mer oii lu aurveiUanue doit plutôt 
s'exercer. Elle parle de l'intention du Gouvernement 
présenter prachaincment uno loi qui punira très 
Bèvèrementleecontrebandicrs, dignes, en tous pointa, 
'6trocliâti6s plua rudementque les simples voleurs 
(jol sont pourtant l'objet de toute la colère des lois. 
Le Prési dont rappelle aux employée du corps adminis- 
tratif qu'ils doivent tenir à honneur de remplir juste- 
ment leur devait', afin de démentir les calomnies dont, 
dans le temps, la ville de Saint-Marc a été l'objet. 
Maintenant que vous savez, Monsieur le Directeur, 
ce que vaut Saint-Marc au point de vue commercial, 
lommont le Président y a été reçu, ce que le Cher de 
*Btat y a fait et les améliorations qu'il compte y por- 
ter, je dois, avant de voua faire connaître cette ville 
su point de vue historique, vous'Jirier, vous et vos 
laotoura, de vous adjaindre à moi pour donner une 
lion spéciale, un bon point à Messieurs les 
italres d'Htat. Tous, ils remplissent leur mission 
un zAle au-dessus de tout élogf. Dès le londe- 
:m^n de notre entrées Baint-Marc. ils étaient touEi 
^dehors, M. Apollon visitant les ccoles, M. Lospinassc 
tribunaux, rudministration et la douane; le gé- 
ijiirsl Ducatjso, les édifices publios; le général ISaint- 
Kartin se rendant compte de l'état des différents 



bureaux relevant de son département. Les clioaea 
étant ainsi, ne pensez-vous pus que le pays tirera 
grand profit de cette louinée du Présidenl? 

J'allais oublier de vous dîi-e, Monsieur lo Direc- 
teur, que, dans son ensemble, Saint-Marc est assez 
propre. Les rues de cette ville sont très larges et tra- 
cées au cordeau. La baie de Saint-Marc est trop 
connue pour que j'aie besoin d'en parler. Ayant la 
iormc d'un fer à cheval, elle est, cette baie, d'une 
beauté extraordinaire. Elle est également très pro> 
fonde, ce qui est un autre genre de beauté. — Chose 
drôle! l'Océan et l'homme ont ceci de commun : plua 
ils sont profonds, plus Jls sont beaus. Chose drôle I 
Cequ'ila ontde commun est ce qui fait leur différence: 
La profondeur de l'Océan est un gouffre, la profon- 
deur de l'homme est un sommet. 

Malheureusement cette belle rade sait se mettre en 
colère. Sa colère s'appelle raz-de-marée. Cette rade 
si grande etai belle a des moments où elle est dan- 
gereuse. Alors, ^s moyen aux navires d'y tenir à 
l'ancre. Aussi, à en croire un de nos plus célèbres 
marins, Saint-Marc qui n'a pas de wharf ne pourraj 
pas en avoir non plus. S' on en construit un, le razfl^ 
de-marée le brisera. Le Gouvernement étudiera doBflJ 
profondément la question, afin de savoir à quoi s'ef 
tenir. C'est sur le rivage de cette mer, peut-être É 
l'endroit où je suis, que Toussaint, en 1800, fit tUM 
6(lû prisonniers rigaudins, parmi lesquels se trouvj 
le brave Piverger, à qui Dessalinea avait donné la vlu 



â Aquin. Piverger et Galant moururent enchantant. 
Saint-Marc et ses environs aont remplis de ruines. 
Je ne tous citerai que celles qui se trouvent à la 
Scierie. Cette liabitation est ainsi appelée parce que 
,M. DessouUors, blanc, son ancien propriétaire, y 
avait une scierie. Le roi Henri I"' y commença un 
palais qu'il n'a pas eu le temps d'achever. Ce sont 
les ruines de ce palais que j'ai admirées. Ce palais 
devait, comme celui de la Petite -Rivière, avoir trois 
eent soixante-cinq ouvertures. 

Saint-Marc est une des villes les plus anciennes 
de la République. Elle a beaucoup de forts et est en- 
itourée de remparts. De là son importance straté- 
gique. Ces forts et ces remparts ont été coustruits 
vers 1793 par les Anglais, alors où ceux-ci en guerre 
avec ta France ont eu l'intention de s'emparer do 
BU'int-Dominguo. 

On a dit, avec raison, qu'il n'y a pas un seul point 
d'Haïti qui ne soit iiisloriquement célèbre, Saint- 
Marc l'est à un très haut degré. , 

C'est là que, en 1790, siégea la célèbre Assemblée 
^nérale de la partie française de l'Ile, dans laquelle 
Aasomblée se manifestèrent les Idées des colons de 
a détaclier de la Métropole. C'est là que fut conclu, 
n 1792, le traité de paix entre les blancs et les 
kimmes de couleur, C'est là que, un an plus tard, 
le 13 novembre 1793, fut signé l'acte de la résistance 
I l'oppression contre Sonlhonax et Polvérel, Cet 
JMite, VOS lecteurs le savent, fut émané des habitants 
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de Saint-Marc, des Verrettes et de la Petite-Rivière. 

En cette même année 1793, les Anglais s'empa- 
rèrent de Saint'Marc, où le major Thomas Brisbane 
fit brûler Tarbre de la Liberté que venaient de plan- 
ter les Commissaires civils. En 1794, Toussaint, à la 
tête de 11,000 hommes, fut introduit dans la ville 
par 300 mulâtres, dont 80 — le général ayant été re- 
poussé par les navires anglais — furent tués par 
Brisbane, les autres déportés à la Jamaïque. Confor- 
mément au traité signé par Toussaint et Maitland, 
cette ville fut évacuée par les Anglais dans la nuit 
du 6 au 7 mai 1795. 

Saint-Marc a donné naissance à plusieurs grands 
hommes, entre autres à Pinchinat et Savary;à un 
chef d'Etat, Nissage Saget. Saint-Marc a vu s'accom- 
plir de grands faits. Pinchinat y fonda le Conseil de 
Paix et d'Union qui avait pour but de sauver les 
hommes de couleur des fureurs des blancs. Il vit 
également des actes atroces : Désiré, nègre, y fut 
assassiné; dans ^es prisons de la ville, Thomas 
Brisbane, qui devait mourir plus tard des suites d'une 
blessure reçue à la digue de l'Artibonite, fit égorger 
cinquante des principales personnes qui voulaient 
rendre Saint-Marc à la France. 

Saint-Mare fut incendié en 1802 par Dessalines 
lors de l'arrivée de l'armée française commandée 
parLeclerc; Dessalines mit lui-même le feu à sa 
propre maison, dont la construction et l'ameuble* 
ment lui avaient coûté un million de francs. 



En 1803, i^aiiit-Miirc, où les blanus commandaient, 
capitula devant Gabat-d. Il n'y a pas de places fortea 
devant l'arméo donc lea drapeaux portent le droit. 
Le Cap capitulera plus tard devant Dossalinos. 

Saint-Marc l'ut trois rpls assiégi? durant la guorro 
de Pétion Bvtc Christophe, La première fols par 
Pétlon lui-m^rao qui, peu après, fut forcé do lever lo 
Biègo. La deuxième fois par Donnet et Chauvet. Co 
dernier battu dana une sortie des assl6gu9 no put 
rallier aes troupes qu'à Boucassin, commune de 
l'Arûahaie. ce qui porta Bonnet à ae retirut- de de- 
vant Saint-Marc. Enfin, en oclobre l8tiS, par Pétion 
et Bonnet. Ce siège fut levé un moia après et c'est 
alors ijue Pétion, voulant renlrer sans retard à P'jrt- 
■au-Prince, s'embarqua à Monl-Rouis. Maint-Marc 
.s'est mia en faveur de Geffrard contre Faustln I", 
plus tard en faveur de Nissage contre Salnave. 

En 1882, on y prit, sans succès, les armes contre 
ôolomon. En 1888-1883, Saint-Marc fut une des 
villes qui soutinrent d'une faijon e-Klraordinaire l<i 
■protestation, contre Légitime, dos départements du 
Nord, du Nord-Ouest et de l'Artibonite. Il en fut en 
quelque sorte l'avant-poste. 

C'est à Saint-Marc que le premier es^ai du réseau 
Ulègrapliique ierrestro fut fail. 

O'Mt à Saint-Marc que fut jugé Aimé Logros, 
flisiUé par Oeffrard, O'cst là que Turent jugés, en 
188â, plus de trente citoyens compromis dans la 
prisa d'armes, dont vingt-huit fusillés- 
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PenBez-vous. Monsieur le Diroctour, que, comme 
certaJQS hommes, il y a certains ondroilsprédostinés? 
Quels que soient nos efforts pour leur retirer leur 
grandeur, ils persistent à être illustres. Le hasard 
qui préside à tout se paye le plaisir de leur être 
utile. Sans y penser, on accomplit un acte. Cet acte 
se trouve juste ce qu'il faut pour agrundir leur qe- 
lébrité. Ainsi l'endroit qui, â Saint-Marc, a servi do 
lociil â l'Assemblée générale de 17!)0, est le même où 
Aimé Legros entendit son verdict, le même où les 
vingt-huit de "1882 écoutèrent leur condamnation. 
Cette maison sert aujourd'hui de local à lecole se- 
condaire de Saint-Marc. Après avoirenlendu les 
colons demander l'indépendance pour eux, indépen- 
dance matérielle, cet endroit voit des enfants venir 
demander Findépendance pour leur esprit, iudépen- 
dance morale. Après avoir vu des hommes détruire 
d'autres hommes, cet endroit voit des hommes créer 
des hommes. Après avoir été le local de l'Assemblée, 
où l'on a politiqflé, du tribunal où l'on a condamné, 
il est l'école. Quelle antithèse ! 

S'étant reposée le mardi, Son Excellence partit de 
Saint-Marc lo mercredi, 8, à deux heures du matin. 
La lune était superbe. 11 faisait un froid glacial. 
Nous traversions le Figuier, pleins du regret de 
n'avoir pu admirer, vu l'heure, les magnifiques ru- 
ches d'abeilles qui se trouvent à notre droite, sur une 
montagne tout à fait escarpée. Elles datent, prétend- 
on, du temps des colons. L'une d'elles, la mère, est 
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placée au sommet de la montagne, On rapporte qu'un 
hardi nui, îi l'aidfi d'une échelio de cordes, essayait 
de_l'enlever, s'y cassa le cou. Les lionnes gens disent 
que le sang de ce liardi est encorii là, lia font que le 
mçrt avertit les vivants, 

A notre gauche se trouve le morne Diamant, au 
sommet duquel est construit le fort de ce nom. 
Toussaint, qui battit co fort en 1794, lors du siège 
de Saint-Marc, s'y brisa plusieurs doigts en y mon- 
tant une pièce. 

Nous passions devant la Croix-Mulâtresse, ainsi 
appelée, parce qu'il y eut un massacre de mulâtres. 
L'armée de Légitime étant au Hac-d'Aquin, le géné- 
ral Monpoint y plaga en iStil) une forte garnison, 
«0U8 lôs ordres des vaillants généraux Etellevue- 
Ricbé, .\thana8e Michel et Ney Pierre, Les vestiges 
du rempart qu'ils y avaient dressé sont encore là. 

Enfin, nous étions au Pont-Sondé à troisheures un 
juart. Madame Ally Verne, dont le mari est le fermier 
lu pont, y attendait Son EscellAce le Président. 
Était dressé là un arc do triomphe, maïs un arc de 
tiomphô tel qu'une femme peut le faire, tionti- 
nent mignon. Mignonnoment coquet. Le Président 
t'y urrôta. Le général Jean .furacau, délégué du 
àouvernomont dans l'Arlibonite et dans l'arrondis- 
lement de Lascehobas, l'y reçut. Le général Jean 
lumeau exprima d'abord au Président le regret qu'il 
1 éprouvé de n'avoir pu venir à sa rencontre, à 
lont-Rouis, limite du déparlement de l'Artibonite, 
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et ensuite combien il est heureux de pouvoir lui 
souhaiter la bienvenue à Pont-Sondé. Il dit les peines 
de toutes sortes dont il a été Tobjet. Il rappelle à Son 
Excellence qu'elle lui a sauvé la vie dans trois oc- 
casions différentes. 

<t Je suis content de vous revoir, ajoute-t-il et de pou- 
voir vous renouveler ici mon serment de fidélité et de 
dévouement au Gouvernement que la nation vous a 
spontanément imposé le mandat de diriger et de con- 
duire pour une période de sept années. Je resterai à vos 
côtés ce que j'ai toujours été à côté des Gouvernements 
déchus qui m'avaient honoré de leur confiance. 

c Mon épée immaculée, Président, restera toujours 
dégainée sous votre Gouvernement pour combattre le 
bon combat, pour défendre notre Patrie, cette Patrie 
dont la liberté a été scellée par les flots de sang des hé- 
roïques champions de 1804. . 

« Je le répète: ma vie est à vous, Président, à vous 
qui êtes mon libérateur. Disposez-en comme il vous 
plaît, puisque c'est vous qui me Tavez garantie. 

« Voici mon ép^, Président. Je la dépose à vos pieds, 
la pointe tournée contre ma poitrine, et la garde tournée 
vers vous. Qu'elle me traverse le cœur, si, un jour, je 
devais penser à trahir votre Gouvernement. Non, Prési- 
dent. Ce ne sera jamais le Général Jean Jumeau qui 
donnera ce lâche exemple à ses concitoyens, à ses enfants, 
et flétrir par ainsi le nom à jamais illustre du grand 
LouvERTURE son grand-père. 

« Vive le Président d'Haïti ! 

« Vive Tunité et l'indivisibilité d'Haïti ! 

a Vivent l'armée et la liberté ! 

« Vivent les héros de 1804 ! » 
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Après le général Jean Jumeau, M. Alexis flls aîné 
présenta ses compliments au Président qui l'en re- 
mercia par un de ces mots charmants qu'il sait trou» 
ver si facilement. 

« 

Sondé est un point central. C'est là que les habi- 
tants de la Petite-Rivière, de Marchand, etc., qui 
se rendent à Saint-Marc, traversent TArtibonite. 
Boisrond-Oanal, en 1877, y a fait jeter un pont en 
fer, très beau. Grâce à ce pont. Sondé s'appelle au- 
jourd'hui Pont-Sondé. Depuis deux jours, le général 
Jean Jumeau y attendait le Président. 

Permettez-moi, Monsieur le Directeur, de pré- 
senter le général Jean Jumeau à vos lecteurs. 

Jean Jumeau a tout du soldat. Sévère comme lui. 
Bon comme lui aussi. La sévérité de cet homme 
efface sa bonté. C'est la loi. On le connaît peu. « Les 
sévères sont des infortunés, » dit Hugo. Il importe 
cependant que les jugements ne soient pas préma- 
turés. Faites l'addition d'un Lycurgue non expliqué, 
vous aurez Tibère pour résultat. Lycurgue pourtant 
avait beaucoup de sagesse. 

Jean Jumeau n'est pas seulement un général, il est 
un soldat. Il n'est pas seulement un soldat, il est un 
capitaine. Un général n'est qu'un chef d'armées; un 
soldat est le type du courage et de la fidélité ; un ca- 
pitaine est un chef d'idées. Au point de vue mili- 
taire, Jean Jumeau est un capitaine. On peut l'offrir 
en exemple à tous ceux qui embrassent la carrière 
des armes. Son Excellence le Général Hyppolito l'a 
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dit dans son audience à Saint-Marc. Les officiers 
militaires n'ont jamais été pour rien dans les guerres 
civiles qui ont tant nui au pays, qui ont retardé tant 
de progrès. Je suis, pour ma part, persuadé, comme 
le Président, que le Gouvernement n'a rien à craindre 
de ses officiers. Dans tous les cas, que les généraux 
actuels se le rappellent : la trahison est un acte in- 
fâme, pour le soldat surtout. Ceux qui l'accomplis- 
sent, cet acte, y perdent souvent la vie. Ils y perdent 
toujours l'avenir, toujours l'honneur. Jean Jumeau 
restera un officier d'honneur. 

J'arrive, Monsieur le Directeur, à la limite de Saint- 
Marc. Je donne donc la parole ou plutôt la plume à 
M. Chauvet qui, très poétiquement, sans doute, re- 
latera la réception dont Son Excellence sera l'objet 
dans la commune des Verrettes. R. P. 
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CHAPITRE III 



Verrettes. 



Vous rappelez- vous ce conte de Perrault, la Belle 
au bois dormant, illustré par l'artistre peintre Gus- 
tave Doré ? Le castel enchanté, après un sommeil 
séculaire au milieu de la forêt, s'éveille soudain et 
fête sa résurrection par force sonneries de cors, 
de nopces et festins gargantuesques et moult joyeulx 
esbaudissements de haulte graisse... 

Celui qui a voyagé par le Pont-Sondé en temps 
ordinaire, où la quiétude immenscî^de la vaste plaine 
de TArtibonite n'est troublée que par le passage 
intermittent de campagnards charriant leurs den- 
rées vers Saint-Marc, celui-là aurait été émerveillé 
du spectacle féerique qu'offrait ce coin de plaine à 
l'arrivée du Chef de l'Etat. 

Au premier bruit de clairon de la cavalerie prési- 
dentielle, qui faisait l'effet d'une fanfare de chasse, 
toute une population s*est dressée debout, comme 
s'éveillant soudain. Le cuivre des trompettes sonne, 
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l'airain du canon résonne, la foule tonne en vivats 
d'allégresse. 

Après la réception de Son Excellence par le géné- 
ral Jean Jumeau, réception vraiment pittoresque au 
milieu de cette clairière et dans la pénombre mati- 
nale, le café traditionnel est offert et... accepté, 
comme bien vous le pensez. Tout près du pont, illu- 
miné a giorno, le petit... castel se laisse voir, où 
fourmillent d'accortes marmitons enjuponnés, éle- 
vant en leurs mains d'énormes plats et soupières au 
fumet séduisant. Nopces et festins ! Le Champagne, 
oui, le Champagne saute, incitant' les danseurs aux 
joyeulx esbaudissements des bamboulas : fête com- 
plète I... 

Mais, direz-vous, quelle baguette magique avait 
ainsi merveilleusement organisé une si féerique ré- 
jouissance? L'activité aimable d'une femme. Madame 
Evelina Verne, dont le mari est fermier du pont. 

Voici Son Excellence qui va le visiter, ce pont jeté 
sur l'Artibonite pîir le Gouvernement du Président 
B.-Oanal, en 1878. Sauf le tablier qui est en bois, le 
Pont-Sondé est tout en fer ouvragé, solide en même 
temps qu'élégant ; suspendu sur le fleuve, il le tra- 
verse d'une seule portée de 300 pieds de long sur 
une largeur de 30 pieds environ. 

Il est 5 heures du matin, quand le Président fait 
sonner le boute-selle, en route pour les Verrettes. 

Le demi-jour matinal est on ne peut plus agréable, 
poétique; la brise caressante est fraîche, voire même 



'rolde; on aspire à pleins pounioiis le souffle ilo ver- 
tlurâ saine qui vient de l'immensité de la plaine. On 
ïas de peine à concevoir qu'une atmoaphôrc 
aUBsï puissamment vivifiante ait, il y a un siccle, 
laspîré aux liabitaats courbés aoua le joug ignomi- 
'Qieuxdo la servitude, l'ardeur virile, irrcfilatible de 
briser leurs ignobles fers pour les transformer en 
Instruments glorieux do liberté. C'est, on effet, riana 
la plaine de TArtibonite, sur l'habitation Piassac 
que nous verrons plus loin, qu'en 1739 commencè- 
rent les premières luttes de l 'Indépendance oooire 
l'Assembléo coloniale de Saint-Marc ; c'est dans celle 
plaine que se drease, aux borda de l'Artibonite, le 
fameux fort de la Orcte-à-Piprrot; on se rappellera 
enfin que c'est dans cette vaillante partie de l'Ile, la 
mime qui, à l'époque indienno,avocle oacik Kaonabo 
Innugurala sainte réaiatancecontrel'étranger oppres- 
seur, c'est dans cette partie do i'ilo que fut proclamée, 
aux Gonaives, ville sacrée, ITodépondanoe d'IIaiti. 
La route est belle, spacieuse, carrossable. A tout 
InstaQl nous rencontrona des cabroueta chargés de 
Oafé, de colon, qui se rendent à Saint-Marc. Ces 
BoUdea ohariota, lentement trainéa par un double 
quadrige de bœufs à l'encolure puissante, portant le 
Oonducteur au long fouet sur l'échafaudage des sacs 
dacafé, et précédés du boy qui dirige à pied la pro- 
mlàre couple des placides et robustes ruminants, 
Doue font l'effet, dans le crépuscule auroral de cotte 
grandiose plaine encore endormie, d'un de ces 
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simplea mais combien eu^^ostîfs tableaux de \nilet, 
oml'une des pages en prose ai puinsammenl poétiques 
do Georges Sand. Ces cabroueta viennent des nom- 
breuBBB habitations ([ui poussent nombreuses, comme 
de verts bouquets d'arbres, sur notre route. 0' 
Drouet, admirablement cultivé, où le général fpi 
çais Andrieux, en ISO'2, se vit tuer .1 10 de 
Radiers, par une troupe d'indig'onea sous les ordi 
de Murqiieïi et de Moreau l'Africain : c'est Moreau, 
avec son ancienne sucrerie et sa chapelle; Puysn 
où le maître d'école rurale, sous uu rustique 
coquet arc de triomphe, salue le Chef de l'Etat 
un discours fort bien [ourné. 

Nous voici bientôt au Carrefour Coupon o 
chemin bifurque, pour conduire à gauche 
Petite- Rivière de l'Artibonite, à droite aux Verretl 
Nous prenons cette dernière roule, en passant devi 
l'habitation Borel, ancienne sucrerie, qui était, 
1793. le repaire du colon blanc de ce nom; fanai 
bandit qui, avec ^s Saliniers, se faisait dans 1' 
bonite le digne et infernal émule de cet autre mo 
à face humaine appelé Garadeux, lequel exer^it 
atrocités dans la plaine du Cul-de-3ac. C'est ensi 
Béranger où Toussai nt-Louverture s'arrêta an 18( 
en se rendant à Ennery d'où il devait sortir pt 
toujours sur la foi Iraitresse de Brunet; on sait 
ce général, indigne du nom de Frangais, s'empara 
surprise de l'illustre général haïtien. Voici ensui] 
Deschapellas. Repos, etc. 
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Des coupa de canon dans le loiniaio, qui saluenl 
l'arrivée () résidentielle, noua annoncent que nous 
appréciions des Verretles. Son Excellence !o Prési- 
dent Hyppoiite y fait une entrée triomphale lo mer- 
credi 8 mars, à 8 heures du matin. 

A une portée de fusil de l'arc de triomphe, le 
oommand.int de l'aiTondissement de Saint-Marc, le 
général Saint-Pierre, ac détitclio île l'eacorto ponr 
intraduire le Chef de l'Etat dans cetLe commune de 
Bon Commandement. 11 adresse un pourt compliment 
au Oénoral Hyppolite. 

C'est ensuite le mag;istrat communal, M. Laguerre 
.Jérâme, qui, escortô de ses conseillers, vient souhai- 
ter une cui-dialc bienvenue au Ppéaidont. — Après 
lui, Madame Veuve Bazin, directrice de l'école na- 
tionale de demoiselles, présente sa jeune élève, la 
fille de M. Longchamp Eugène, laquelle débite à 
Son Excellence un gentil conipllment. 

Le Général Hyppolîle répond à ces aimables 
paroles par des reraercîments énHis, en conseillant 
paternellement aux élèves de Madame Bazin, parti- 
culièrement à la jeune Longchamp Eugène, do per- 
sévérer dans leurs bonnes études, car, a dit Son 
'Excellence, « c'est par l'instruction publique seule 
que la nouvelle génération pourra parfaire l'œuvre 
'de relèvement du paya, à laquelle le Gouvernement 
<aotuel travailteavec unerésolutioninébranlable!... i 
> — Vive lo Président d'Haïti! crie la foule joyeuse. 

Son Excellence le ^Général Hyppolite se rend à 
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l'église où, malgré l'absence du prêtre qui, nouvel- 
lement nommé, n'a pas eu le temps d'arriver à son 
poste, le Te Deum est chanté par les habitants des 
Verrettes. 

Le Chef de l'Etat entre à la maison préparée en 
son honneur; après l'y avoir accompagné, nous 
allons prendre un repos bien gagné, d'autant plus 
que l'audience présidentielle est annoncée pour l'a- 
près-midi 5 heures. 

Nous nous y rendons avant l'heure, ce qui nous 
permet d'admirer le général Darius Hyppolite, chef 
d'Etat-Major présidentiel, dans l'exercice d'inspec- 
teur de fourniment des troupes des Verrettes. A cinq 
heures, Son Excellence se présente devant un audi- 
toire nombreux, auquel Elle parle à peu près en ces 
termes : 

« Mesdames, Messieurs, 

« Je me rappelle que ce matin, à mon entrée dans le 
bourg, le magistrat communal, au nom de la population 
des Verrettes, a tenu à réaffirmer au Gouvernement son 
dévouement et sa fidélité. 

« Mes amis, c'est bien, mais cela ne suffît. Vous ne 
devez pas vous contenter d'être passivement dévoués, 
fîdèles, à ceux qui sont à la tète du pays; il faut encore 
par des actes constants attester votre concours à ceux- 
là, pour qu'ils puissent aisément travailler au bien du 
pays : il faut nous aider à maintenir la paix dont vous 
ressentez aujourd'hui les heureux effets. 

« Ecoutez-moi bien. Le Gouvernement a une police ; 
cette police fait autant que possible son devoir. Mais il 



ppartient â chaque citoyen d'ûtre, de son côté, comme 
1 Benttnelle vigilante du Gouvernemont pour le priîve- 
ii moindre incident qui peut être préjudiciable h la 
larche rét^iilière des l'hasea, Jl n'eulre pas dans la 
eneée du Gouvernemont do corrompre personne .-c'est 

vous à comprendre qu'il est de votre devoir de l'é- 
Isirer BUf tous coux qui, dans leur malveillance, veu- 
int le désordre, le trouble. aGn de mieux faire leure 
(falrca à votre dùtrimeut. Ces malveillants ont inlérùt 
TOUS tromper ; ai vous ne les dénoncez pas à l'autorité, 
s profitent de votre naiveté pour donner de Hmpor- 
inoe à leurs mensonges funestea; alore les cho§e8 
renneut une certaine [iroporlion qu'd faut enrayer et il 
iB lôteiii cuBaées — malbeureusemQat pas tieiles de 
B8_miaêrablea bien souvent!... 

t II y a un moyen facile de prévenir pareil m.iltieur ; 
'est d'aller à l'autorité dès le di^but, et do lui demander 
ca rcaaoignements sur oe que l'on vous dit, Ce n'est 

s Iftde la délation, comme voua le voyez, maislexer- 
Ice patriotique de votre devoir civique. Ainsi vous aurez 
lit ceuvre de boa citoyen : le puye, la Rocietô, le QoU' 
vmeaienl vous en seront reconnaissants. 

1 Coux-li qui sont Intéressés à ne ga» vous voir agir 
Inai, tié manqueront pas de dire que voua êtes espions. 
Vous veillez à la paix publique, à la sécurité de 
otre (amille. 

■ VouBne devez pas renseigner le OoLvemementseu- 

OSQt b. ce point do vue politique : il faut encore le 
lettre au courant do ce qui devant être fait pour votre 
(eo n'est pas esécuté. — On a ijour mauvaise habitude 
fl rendre te l'nuvoir Snpiîrieur responsable de tout ; il 

t le nécessaire pour que vos routes, vos ponts, par 
xemple, soient réparés, mis en état; si le travail n'est 

m fait, ou bien est mal fait, il est de votre intérêt de 
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porter ceci à ma connaissance et j'agirai : je veux votre 
bien-être, c'est mon devoir, et je veux le remplir en 
oonacience. 

« D'un autre côté, mes amis, vouB avez, vous aussi, k 
remplir wrtainea obli^ationa. Ainsi, vous été» a 
d'une des plus fertiles plaines du pays; ot pourtant la 
culture n'est pas aussi ttorissanté qu'elle devrait l'être. 
Vuus laites du coton, du mais, mais peu de oa(é. Il faut 
travailler votre terre; le travail, c'est la richesse, o'est- 
ft~dire le bien-être, l'indépendance. — Le Gouvernement 
projette de vous aider en établissant des fermee-écoles 
où vous apprendrez à user de maciiines qui vous donne- 
ront un rondement double en deux fois moins de temps 
et do fatigue. — Pour cela, il faut la paix, toujours ta 
paix. Sans la paix, rien; avec la paix, tout. 

n Voua avez aussi un autre défaut.' Quand le prix 
du cotonbaisae, vousle laissez sur pied. Non : récolte», 
eramagaainOz, pour vendre au prix qui vous conviendra 
plus tard. Si vous laisa&z le coton dans vos champa, c'en 
est (ait ; c'est une récolte perdue; tandis que. dans vos 
dépôts, il garde toujours sa valeur dont vous profiteE en 
temps opportun. C'est le devoir de l'autyrité de vous 
parler de la sorte. Qu'est-ce que le Gouvernement f lin 
père do famille Çui a charge d'àmes : voua" êtes ses 
enfants, il veut votre bien ; et, en vous conseillant, il n 
songe qu'à vos intérêts propres. Ecoutez et suivez 1 
ces conseils et vous vous en trouverez bien, s 



Puis le Général Hyppolite, enlriint danslesdé 
de l'exlsteuco particulière de la population des 
reltes, lui développe Isa grands avantages du i 
riage religieux qui moralise, — de l'iustructiai 
préparera efiicacemeat Tavenir régénérateur d'Ha] 
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a Je suis vieux, dit Son Excellence, je n'ai plus 
rien à attendre encore personnellement de la vie ; 
c'est pour vo4;re bien que je me suis tant étendu dans 
ces paternelles exhortations. Je souhaite de toute 
mon âme que vous ^suiviez mes conseils, pour le 
bonheur d'Haïti!... » 

« Vive le Président Hyppolite î... » crie la foule. 

« Vive la population des Verrettes î... » répliqua le 
Chef de l'Etat. 

Ce « vivat » présidentiel excite Tenthousiasme, 
qui eut lieu de se donner libre cours le soir même 
dans les réjouissances publiques. 

Nous nous attendions à quitter les Verrettes le 
lendemain matin; mais cédant aux instances affec- 
tueuses de la population, Son Excellence décide de 

» 

passer encore la journée du jeudi dans cette intéres- 
sante commune. Pour notre part, nous n'en sommes 
point fâchés : nous aurons tout le loisir de bien visi- 
ter le bourg. . 

Le lendemain, nous nous mettais en campagne. 
Nous apercevons Messieurs les Secrétaires d'Etat 
Saint-Martin Dupuy, .ministre de l'Intérieur, et 
Fabius Ducasse, ministre des Travaux publics, qui 
inspectent la localité en compagnie de M. Nouette, 
ingénieur du Gouvernement, pour se rendre compte 
par eux-mêmes des besoins de la commune relevant 
de leur ministère. Messieurs les Secrétaires d'Etat de 
la Justice et de l'Instruction publique, Edmond Les- 
pinasse et M. Apollon, malades, ont pris pur voie de 

7 



— 100 — 

ments de la révolution de 1888, durant laquelle la 
commune des Verrettes fut le théâtre de nombreuses - 
actions militaires, où se distingua entre autres le \ 
Secrétaire d'Etat des Travaux publics actuel, le ' 
général Fabius Ducasse. 

Notre pérégrination nous a un peu lassé; il ne faut ! 
pas oublier que nous avons à faire, le lendemain 
matin, la route de La Chapelle commune distante 
de 10 lieues des Verrettes. Soit donc une chevauchée 
de 80 kilomètres^ aller et retour, par un chenàin ma- 
laisé, montueux. Allons restaurer nos forces en un 
sommeil réparateur!.. H. Ch. 
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Verrettes reraémore des souvenirs historiques 
dignes d'être rappelés. En 1789, les hommes de cou- 
leur y refusèrent de prêter à l'Assemblée coloniale 
de Saint-Marc le serment civique de rester soumis 
auxbiancs, d'observer le respect quils leur devaient 
et de verser pour eux jusqu'à la dernière goutte de 
leur sang; ils furent inhumainement en butte aux 
mauvais traitenients des colons, particulièrement du 
gouverneur de Peinier. Aussi, pour échapper à des 
persécutions sans cesse renouvelées, appelèrent-ils 
à eux les Espagnols, suivant l'exemple de Saint-Marc 
qui se donna aux Anglais ; ils ne rentrèrent au giron 
du gouvernement français que grâce à Toussaint- 
Louverture, en 1796. C'est aux Verrettes que se 
trouvait Toussaint-Louverture quand, en 1801, le 
général Moïse éleva l'étendard de l'insurrection ; 
nous verrons comment cette rébellion fut vite 
étouffée. 

En 1802, à l'heure imminente du grand péril géné- 
ral, Charles Belair, apprenant queues Français s'ap- 
prochaient en force, préféra brûler la ville, si bien 
que le général Boudct n'y trouva aucun abri. Quel- 
ques mois plus tard Larose soulevait les cultivateurs 
contre les Français. — Enfin ce fut aux. Verrettes 
que Dessalines, grâce à Potion, fut proclamé général 
en chef de l'armée indigène, en janvier 1803. En 
1808, Pétion, le défenseur de la République, défit 
Christophe sur l'habitation Verrier, commune des 
Verrettes. — Nous n'insisterons pas sur les événe- 
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ments de la révolution de 1888, durant laquelle la 
commune des Verrettes fut le théâtre de nombreuses 
actions militaires, où se distingua entre autres le 
Secrétaire d'Etat des Travaux publics actuel, le 
général Fabius Ducasse. 

Notre pérégrination nous a un peu lassé; il ne faut 
pas oublier que nous avons à faire, le lendemain 
matin, la route de La Chapelle commune distante 
de 10 lieues des Verrettes. Soit donc une chevauchée 
de 80 kilomètres^ aller et retour, par un cheniin ma- 
laisé, montueux. Allons restaurer nos forces en un 
sommeil réparateur!.. H. Ch. 
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CHAPITRE IV 



La Chapelle. 



A 3 heures du matin, le clairon de la cavalerie et 
le canon qui tonne annoncent à tous que le Chef de 
l'Etat quitte les Verrettes pour la commune de La 
Chapelle. 

On nous a informé que la routé est longue et 
pénible : 10 lieiies de chemin pierreux, et à dos d'âne ; 
comme nous devons revenir le même jour, nous 
aurons donc à fournir en douze heures plus de 
20 lieues! Nous ne pouvons vafticre une certaine 
appréhension, mais Son Excellence est si ferme et 
montre une si gaillarde humeur que l'orgueil nous 
impose un courage... forcé. 

En avant donc!... La température est fraîche, la 
verdure nous insuffle avec la brise matinale ses 
effluves réconfortantes. 

Belles habitations jusqu'au Camp-Maury où les 
généraux nordistes F. Ducasse, secrétaire d'Etat des 
Travaux publics actuellement, Alb. Salnave,S.Grand 
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Pierre, Ph. Durand et Timoléon Laroche firent les 
premières attaques en 1889, contre Louis Tanis, chef 
des troupes Légitimistes; on nous montre la Passe- 
Vincent par où Succès Grand-Pierre vint attaquer 
l'ennemi. C'est par la Passe-Vincent que Ton gagne 
la Savane-à-Roches qui conduit directement à la 
Petite-Rivière de TArtibonite. Il avait été question 
de suivre ce chemin , mais il se trouve en si mauvais 
état que le Président Hyppolite, suivant de sages 
conseils, a décidé de revenir par les Verrctteg. 

Du Oamp-Maury, nous distinguons distinctement 
les hauteurs sourcilleuses des Grands- Oahos qui se 
perdent dans les nues. On nous dit qu'elles sont cou- 
ronnées de palmistes et de pins d'Occident qui y for- 
ment des forets magnifiques et pittoresques, sonores 
comme les bois d'Ionie. Cette chaîne qui est reliée 
aux Montagnes-Noires et dont le point culminant, le 
Morne du Diable (1,500 mètres d'altitude), est visible 
de la rade de Saint-Marc, donne naissance à plusieurs 
rivières, dont les principales sont: VEstère, la rivière 
dos Capucins et le Boucan-Carré, Les Cahos com- 
prennent aussi le morne du Calvaire qui va mourir 
en pente douce dans la plaine de la Petite-Rivière de 
l'Artibonite. C'est sur le Calvaire que Lamar- 
tinière, après l'évacuation de la Grcte-à-Pierrot, le 
24 mars 1802, alla faire sa jonction avec Dessalines. 

C'est des Cahos, son quartier général, que 
Toussaint-Louverture dirigea les opérations de son 
armée dans le Nord-Ouest contre Golard qui s'était 
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déclaré pour Rigaud (1799). C'est dans les Cahos, à 

rhabitation Magnan, qu'en 1^02, à l'arrivée de Tex- 

pédition Leclerc, le même illustre général haïtien iit 

transporter ses trésors qui s'élevaient à plus de vingt 

millions de francs. On dit que Rochambeau, lorsqu'il 

pénétra aux Cahos, enleva ce riche butin qu'il fit 

transporter au Cap; d'aucuns prétendent que les 

trésors de Toussaint sont encore enfouis dans les 

Cahos. 

Adhuc sub judiçe lis est /... 

Enfin, c'est là qu'en février 1*802 Mesdames Lou- 
verture, Dessalines, Vernet, Gabart, etc., et de nom- 
breuses autres familles vinrent se réfugier après 
révacuation des Gonaï ves ; à l'arrivée de Rochambeau , 
elles s'enfuirent à V incendiaire^ puis au PetitCahoSy 
près de Saint-Michel. 

Tandis que tous ces souvenirs historiques nous 
reviennent, que nous avons dû rappeler avec sobriété, 
nous poursuivons notre chevauchée par une route 
très accidentée, pénible ; ce n'e#t que montées et 
descentes, agrémentées de passages do cours d'eau 
aux ondes fraîches et limpides ; mais de petites roches, 
sorte de silex, roulent sous les pieds des chevaux 
qu'il faut tenir court, et s'allument sous le' fer des 
montures. 

Enfin, à 8 heures du matin, Son Excellence le 
Président de la République fait son entrée dans le 
bourg de La Chapelle^ au bruit du canon et des accla- 
mations de là foule qui remercie par là le Chef d'Etat 
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d'avoir bien voulu, en dépit d'une route difficile, la 
venir visiter. 

Le commandant de la commune et le Magistrat 
communal reçoivent le Président d'Haïti par des 
paroles tout à fait appropriées, à l'entrée de leur 
bourg. Après le Te Deum, où le curé se distingua 
par les mots les plus heureux de bienvenue, Son 
Excellence se rendit au local préparé pour la recevoir 
et, à dix heures du matin, donnait audience en s'ex- 
primant en ces termes : 

« Messieurs, 

a Lorsqu'un Chef d*Etat entreprend une tournée, c'est 
toujours pour accomplir un devoir que lui impose la 
délicate et périlleuse mission que la nation lui a confiée; 
c'est pour mieux se rendre compte des besoins de chaque 
localité en particulier et y satisfaire dans la mesure du 
possible. C'est, du moins, poussé par cette idée que je 
me suis en route. 

f Comme première nécessité, tout Chef d'Etat a pour 
tâche de travailler au maintien de la paix qui est le prin- 
cipal bien qu'il pu\gse donner à ses administrés. Pour 
cela, il lui faut savoir tout ce qui se dit et se fait. Il 
doit voir chacun, causer avec chacun. 

« De votre côté, vous avez, vous aussi, Messieurs, un 
devoir à accomplir. C'est celui d'aider le Gouvernement 
dans-oellie. tâche. Vous avez trop souffert des guerres 
civiles pour que j'aie besoin de vous dire tout ce qu'elles 
nous ont causé de maux. Si vous doutiez de ce que je 
vous dis la dernière guerre, à elle seule, suffirait pour 
vous donner une idée du désastre des luttes intestines. 

« Je n'ai pas l'intention d'attirer votre attention sur 
cette dernière guerre. Je vous convie, au contraire, à 
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ierun voile d'oubli sur le paaaé poiir ne voua occuper 
e de l'avenir. Noub devons aujourd'hui nous entendre, 
Mitre tout esprit de parti et de hainp de L-ôtê, afin que 
'uiio façon sérieuse nous puissions aller de l'iivitnt vers 
I progrès, vers la civilisation, Je voua convie, Messieurs, 
'Buivre mes conseils et notre exemple I 
I Hier noua étions en guerre et alors nous devions agir 
9C une sévérité obligée. Aujourd'hui noua aommea en 
il, nous devons tout oublier. C'est donc pour donner 
I premier exemple de cette amnistie que le Gouverne- 
lent tend la main à tous. 11 ne rappelle, il vous prie de 
9 rappeler aussi que Dieu ne noua a pas créés pour 
ivro en ennemis, isolfSs l'un de l'autre. Il nous a faîta 
■ nous entendre, pour noua entr'aider, pour noua 
toier. 
1 Je VOUb le répète, Messieurs, nous avons trop souf- 
t des guerres civiles pour que noua persistions â lea 
6obainer sur le paya. Itéservons-noua et tenons-nous 
Hijours prêts aeulement pour — ce qu'à Dieu ne piaiae ! 
- répondre à une attaque de l'étranger. Au lieu de 
r A bouleverser la paix publique, essayons eincè- 
■tuent de travailler à la tranquillité, au bonheur de la 
»trie. Essayons d'augmenter la prosj^rité de l'iitat par 
fnstruotion, par la moralité et surtout par un redou- 
toment de travail, sans vous occuper de ce qu'on peut 
tntr vous dire de méchant, de calomnieux contra le 
lovemement, ^ 

B Voua qui venez de souffrir, il vous faut aurtOut'fer- 
ïr l'oreille à la malveillance, à la malsaine propa- 
itode. Oui, Messieurs, on en fait de cette propagande, 
«courez k l'autorité si on vient vous dire quoi que ce 
)Itde subversif. IJette autorité prendra ses mesures. 
jlAAmpéchera que cette propagande devienne un mal, 
iqoel pourra sortir des catastrophes que vous serez 
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les premiers à regretter. N'écoutez pas ceux qui viennent 
vous exploiter pour assouvir leur ambition. 

« Croyez-moi, Messieurs, un Gouvernement ne peut 
pas vouloir le mal. Il sait que c'est du bien qu'il fait que 
dépendent sa gloire et son maintien. Il ne peut que se 
tromper. Un père de famille no peut jamais travailler au 
détriment de ses enfants. Un Chef d'Etat se tient tou- 
jours pour le père de tous. 

« Assurément quand on l'attaque, il se défend. Qui, à 
sa place, n'aurait pas fait de même? Au 28 mai^ on m*a 
attaqué, je me suis défendu. On a dit à ce propos, que 
j'avais mal fait. Je continue à penser, moi, que j'ai 
rempli mon devoir et si, ce qu'à Dieu ne plaise, la 
même chose se reproduisait, je n'hésiterais pas à frapper 
de la façon la plus énergique les ennemig de l'ordre, — 
ceux du pays, — qui ont juré la perte de la Patrie. 

« Voyez votre bourg. Il est complètement désert. 
Est-ce que vous ne pensez pas que si nous avions la 
paix il serait plus riche et mieux bâti? Vos maisons 
assurément ne seraient pas aussi pauvres; votre église 
offrirait un aspect plus convenable. Vous avez donc 
intérêt à travailler au maintien de la tranquillité pu- 
blique. Noubliez jamais que c'est grâce à elle que vous 
pourrez envoyer vos enfants à l'école et les élever comme 
il convient. Grâce à la paix, les routes publiques se- 
ront réparées, les rivières qui dévastent vos champs 
seront endiguées ; enfin tous les travaux d'utilité pu- 
blique seront entrepris. 

« Aidez le Gouvernement, Messieurs, aidez-le! 

« A mes objurerations, on pourrait m'opposer peut-être 
que c'est une révolution qui m'a amené au pouvoir et 
que je parle dans mes intérêts. Permettez-moi de vous 
dire qu'on commettrait une grave erreur en tenant ce 
langage. Je n'ai jamais ambitionné le pouvoir. Je serais 
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!het d'Elatily a longtemps, si je l'avais voulu. Je l'eusse 
tiipeut-ctre on lieuet placedu OôncJral Dolscoml-Onnal. 
s docteur Aiidaln, — je vous cite un nom, — était, 
mu olieB moi m'otfrir la I-riSaldenoe au nom de tout 
n groupe do oiloyens. Je l'ai reFuoée. Aujourd'hui, si 
ai accepté, c'est parce que je suis persuadé que c'est le 
MU «le la nation, C'est le peuple, o'eit voua tous qui 
l'tvet appelé h la P;'ésidenoe d« la République. (Vii;« 
PvùBidenl ll'jppollte.') 

■ Croyez-moi, Meesieura, ceux qui veulent arriver 
uand mftmo aux affalroa n'ont que la pensée de s'emplir 
3 poebes. Il faut que vous cessiez d'être toujours bé- 
évolement prêta & leur servir de marchepieds, En 
imme que veut-on de plus quo ce que nous avons fait 
epuis trois ans que nous somiues au pouvoir? Le 
Otiverneraent a déj^ entrepris bien des choses que je 
s pas nécessaire de voua onumérer en ce moment. 
travailla maintenant à vous donner des routcR, ^ en- 

p les rivières afin que vos jardins ne soient plus 
rvBBtés par les inondations. Il crée, mainlient ou en- 
gtient des écoles afin que vos enfants ne soient pas 
ï Ignorants susceptibles d'être trompés i> tout bout de 
lamp. Il ne peut pas vous jeter l'argint à pleines mains 
Tâus de\ex comprendre que ee n'est point là ion rMe 
«A mission. 

I Uottez-le au courant des mauvais propos qu'on 

. venir tenir, comprenez bien que les réformes 

iviennent impossibles du moment que l'autorité supé- 

e uet loroéo de tourner son attention vers les cons- 
rottons. .Si vous saviez, nues amis, les dépenses quo lu 
litVomemenl est forcé do faire pour contrarier les 
aoblnations des uns et des autres, vous i;o m pren liriez 
atirbt que vous avez- de lui dénoncer les fauteurs de 
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« D'ailleurs quel est, en conscience, le Gouvernement 
qui a plus fait que nous? Je me dispense de vous dire 
tous les progrès que nous avons déjà réalisés. Vous 
savez que nous avons déjà beaucoup plus fait que cer* 
tains de nos prédécesseurs qui ont passé 7, 9 et llannéefl 
au pouvoir. Aussi, je vous le dis, Messieurs, je suis dis- 
posé à remplir mon devoir, tout mon devoir. J'ai promis 
la paix à mes concitoyens, je la leur donnerai. J'ai pro- 
mis de lancer mon pays dans la voie de la civilisation, 
j e tiendrai ma parole 1 

« L'agriculture est aujourd'hui dans un état pitoyable. 
La culture du café et du coton périclite à un degré alar- 
mant. Pourtant notre sol n'a rien perdu de sa fertilité. 
Ne pensez-vous pas qu'il est temps que nous finissions . 
avec les guerres civiles qui, nous empêchant de recueillir 
les fruits de nos travaux, nous découragent et nous dé- 
tournent de l'industrie agricole? 

« Je vous promets, Messieurs, de faire tout pour mettre 
fin aux désordres. Seulement, aidez-moi. C'est par votre 
concours que je réussirai dans les projets que j'ai à 
l'étude, projets qui ne tendent qu'au bonheur de vous 
tous. » 

a Vive le Président d'Haïti I » conclut la foule, 
disant toute sa gratitude par ce vivat. 

M. Voltaire, en sa qualité du député de la com- 
mune, remercie Son Excellence de sa visite à La 
Chapelle et la prie de croire que la population tirera 
grand profit de ses conseils. 

Au sortir de l'audience, — une heure de l'après- 
midi, — nous n'avons que le temps d'aller nous res- 
taurer pour, ensuite, visiter rapidement le bourg ; 
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car Son Excellence doit lever la marche à trois 
heures. 

La Chapelle n'est pas une commune considérable, 
car ce n'est qu'en 1889, par un décret du Gouverne- 
ment provisoire du Nord, daté du 3 juillet, que de 
poste militaire qu'elle était, elle fut élevée au rang 
de commune de 5® classe : on l'appelle vulgairement 
encore le quartier de La Chapelle. 

Bâti sur un plateau assez élevé, le village est très 
frais; il est bien arrosé et assez cultivé : on y produit 
surtout du coton et des vivres alimentaires. Son 
église, placée sous le vocable de saint Louis de Gon- 
zague, est en mauvais état et mérite par conséquent 
l'attention bienveillante du Gouvernement. La Cha- 
pelle est située sur la limite de l'arrondissement de 
Saint-Marc dont elle fait partie et de celui de Mire- 
balais; sa distance légale de la capitale est de 
34 lieues, mais on sait que c'est l'ancienne lieue de 
5 kilomètres, il faut donc majorer d'un cinquième : 
soit environ de 7 lieues. a 

La Chapelle ne rappelle, en propre, que des sou- 
venirs historiques récents. Durant la dernière guerre 
civile. Louis Tanis, général de Légitime, s'en empara 
en mettant en fuite le 26® régiment du Borgne qui 
la gardait ; mais les nordistes revinrent en bon 
ordre et reprirent la place, après l'affaire du Camp- 
Maury. Enfin, consignons que c'est M. Delpé Gabriel 
qui, le premier, représenta la commune de La Cha- 
pelle à la Constituante siégeant aux Gonaïves en 1889. 
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Mais on sonne le boute-selIc. Son Ëxoellence 
Président Hyppolite quitte La Chapelle à trois heui 
et demie de l'après-midi pour entrer, par la mêi 
route parcourue le matin, aux Verre ttes» après i 
heures. 

H. Oh. 
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CHAPITRE V 

I 
Petite-Rivière de l'Artibonite. 

Bien que Son Excellence le Président Hyppolite 
ait fait plus de vingt lieuefS pour aller visiter La Cha- 
pelle, nous savons que nous quittons Verrettes le 
lendemain matin même de son retour, pour Petite- 
Rivière de l'Artibonite; cette localité, il est vrai, 
n'est éloignée que de trois lieues. 

A six heures du matin le samedi 11 mars, nous 
sommes en selle, à la suite du Chef de TEtat. 

Nous reprenons la même rout§ qui nous avait 
amenés de Saint-Marc aux Verrettes, jusqu'au Car- 
refour-Coupon; là, nous prenons vers le Nord par 
un chemin carrossable qui, en une demi-heure, nous 
conduit au Bac, c'est-à-dire à l'Artibonite, au delà 
duquel nous nous trouverons sur le territoire de Tar- 
rondissement de Dessalines. Son Excellence, mettant 
pied à terre, va s'asseoir sous une tonnelle pour 
attendre le passage de son escorte par le bac. 

Le passage a lieu sans encombre. Ce bac, appelé 
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le Progrès, fut inauguré en décembre 1890 : assez 
spacieux et très solide,- il peut recevoir vingt cava-» 
liers montés. Kelié par une poulie à un gros câble 

4 

qui tient aux deux rives du fleuve, il se meut tout 
seul, sous Teffort du couratit, par Tobliquité donnée, 
au bac dans une certaine direction calculée. L'en-* 
trepreneur, le général Dutton Edouard, ancien com- 
mandant de l'arrondissement de Saint-Marc, ne 
réclame qu'un péage de 2 cents par piéton et 4 pour 
le cavalier : il va sans dire selon les clauses du 
contrat, du reste, que nous passons avec le Prési- 
dent gratis pro Deo, 

L'opération du passage ne dure pas moins d'une 
heure et demie, ce qui indique, chaque traversée 
transportant 20 cavaliers en l'espace de 5 minutes, 
que les personnes qui accompagnent le Chef de l'E- 
tat, sont au moins au nombre de 350 cavaliers ; l'ar- 
mée a été dirigée directement de Saint-Marc aux 
Gonaïves, 

Le spectacle, durant ce passage, était des plus 
pittoresques ; il manquait un peintre pour en 
prendre le tableau original. Là-bas, les habitants de 
Petite-Rivière de TArtibonite groupés sur l'autre 
rive, auxquels incessamment vont s'adjoindre les 
cavaliers de l'escorte présidentielle ; le soleil mati- 
nal éclairant de sa lumière prismatique ce grouille- 
ment humain d'où s'allume l'éclair fulgurant des 
casques de la cavalerie du Chef de l'Etat; les eaux 
du fleuve papillottant en feux vert-émeraude, et le 
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) faisant eon ollice avec une régularité parfaite 

m que dirige seulement par deux hommes, — tout 
lia était d'un effet à tenter lo pinceau d'un Diaz, 
Enfin, le bac reçoit en dernier lieu Son Excellence 
Messieurs les SecrêLaires d'Etat. — A poine le Préai- 
int a-t-il mis pied à terre, que le ^néral Saint- 
ierre, commandant de Tarrondissement de Saint- 
salue le Chef d'Etat de son ôpée et s'adresse à 
m collègue de Dessalines pour lui souhaiter de voir 

Chef de l'Elat traverser son commandement tou- 
urs en bonne santé. 

Lo eénéral Oreste Zamor, commandant de l'arron- 
ssement de Dessalines, remercie son collègue et 
it avec émotion un militaire compliment de bien- 

ineau Chef do l'Etat. 

LoOénéFa! llyppolile monte alors à cheval et entre 
Lna la ville au milieu d'une double haie d'acclama- 
ms enthousiastes qui le poursuivent jusqu'à l'arc 
I triomphe où le Magistrat communal, M. Polynice 
. Duoasse, entouré de ses contieillcrs, lui donne o(- 
ieUement l'entrée du bourg en lui faisant un com- 
imont llatteur agréablement tourne. 
Bon Excellence répondit en substance : 

Vous dites, qu'au nom de la population vous me re- 
lyez avec plaisir; moi. de mon côt4 j'éprouve la plus 
•aaâe sntiafactioti à ni(> trouver au milieu do cette po- 
tlatton qui a si stoïquement souffert pour la bonne 
ae; car j'aime cette petite mais vaillante cité qui a 
joura tenu haut le drapeau de la liberté !.,. 



— 114 - 

€ Dites à tous que je leur garderai le meilleur souve- 
nir et la plu3 grande gratitude, et que j'aurai le cons- 
tant souci de travailler à leur prospérité, en ne leur de- 
mandant qu'une chose, de rester toujours fidèles à la 
constitution et au bon droit !» i 

« Vive le Président ! » 

« Vive Hyppolite! !... » clame la foule délirante. 

Ces acclamations sont répétées avec force parla 
foule, tandis que Son Excellence poursuit pour l'é- '. 
glise où M. le curé Moal, au seuil de la grande nef, 
accueille le Chef de l'Etat par des paroles de bienve- 
nue empreintes d'un affectueux respect. 

Après le Te Deum^ Son Excellence se rend à la 
maison présidentielle, où elle, avise que Taudience 
publique aura lieu le matin même à 10 heures. — 
Nous nous y trouvons avant le moment ïiaè et déjà la 
foule, qui s'augmentera de minute en minute, est 
tellement compacte que nous avons peine à nous 
frayer passage. Il est vrai que le Président de la 
République avaM de haranguer la populatiop, dai- 
gnait écouter les doléances de chacun, faisant droit 
à la justice des plaintes, éclairant sur la voie jùdi- 
ciaire à suivre ceux-là qui pensaient que. le Chef de 
l'Etat, de son autorité privée, pouvait trancher des 
difficultés ressortissant aux tribunaux. Nous ne pou- 
vons ne pas admirer la patience complaisamment 
paternelle du Président à écouter les moindres do- 
léances, la plupart d'ordre privé. 

Comme dans les localités précédentes Son Excel* 
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lence, dans son allocution, avec une iihondance sans 
faste mais persuasive, exhorte la population au main- 
lien de la [laix, on leur exposant ses précieux avan- 
tages. Puis prenant pour transition la nécessité du 
travail honnête, lo général passe aux conseils mo- 
raux sur le mariage, la religion, rinsti'itotion. 

L'attention de l'auditoire se décèlopar ses naïfs 
oplnementa de tête et prouve que les paroles prési- 
dentielles sont semées sur un bon terrain : puisaont- 
elles germer et produire des fruits Idenfaisants !,., 

A l'issue de l'audience, nous noua mettons de 
suite en campagne, ou plulot en visite du bourg. 

(juand on se rappelle l'impot'tunce économique do 
Petite-Kivière de l'Artibonita, — car là se tient le 
marche intérieur de toute cette vaste plaine, — on 
domeure tristenioat étonné de l'aspect misérable du 
bourg : partout des ruines. Détestable effet des 
guerres civiles!... Cette histoire de Petite-Rivière 
Mt celle du pays que les luttes intestines ont dé- 
vasté... 

Malgré sa misère, le lieu est riche en gloire his- 
torique : la défense el la retraite du fort de la Crête- 
k-Pierrot suffisent pour l'imniortaliaer à jamais, — 
comme le combat des Tliermopylos a illustré pour 
rétemité un ooîn montagneux do la Uoliade. Mais 
(tKcèdons par ordre. 

La Petile-Iiivicre de l'Artibonito lire son nom de 
co dernier grand fleuve et d'un affluent appelé la 
Pttite-Soiirce, laLjuelle coule au Nord-Ouest du 
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bourg, à une portée de fusil. C'est une commune de 
cinquième classe relevant do Tarrondissement de 
Dessalines au point de vue militaire, et par consé- 
quent des Gonaïves au point de vue financier. A vol 
d'oiseau, elle n'est distante de la mer que de quatre 
lieues, mais les sinuosités de la route, car Petile- 
Rivière est située sur un plateau élevé, allongent 
cette distance qui s'élève alors à 10 lieues. 

Tous les chemins qui conduisent au bourg rayon- 
nent vers l'église ; laquelle présente trois nefs spa- 
Qieuses et un clocher inachevé qui offre déjà dos 
proportions grandioses : placée sous le patronage de 
saint Jérôme, elle a été construite récemment, en 
1872, d'après le plan d'un architecte français, M. A. 
Launay. — Les rues sont défoncées par les eaux 
pluviales et les débordements de l'Artibonite; la 
route qui conduit à Dessalines, restaurée en 1887, 
est bonne en temps sec ; mais viennent les pluies, 
elle est malaisément praticable ; il en est de même 
de la route qui conduit à Saint-Marc, vers Terre- 
Sable et Tassy et surtout à l'habitation Laverdure 
qui devient, elle, impraticable jusque vers l'Estère. 
Monsieur le Ministre des Travaux Publics a pris les 
notes nécessaires, tout en faisant observer judicieu- 
sement que les habitants ont pour devoir de veiller 
à Pentretien de ces voies qui ont été restaurées il 
n'y a pas longtemps, sous le Président Salomon. 

Le sol de la Petite-Rivière est d'une fertilité admi- 
rable, à cause des nombreux cours d'eau qui, indé- 



pendamment de l'Artiboiiitfi, l'arpoaent avec îibon- 
dance. Nous avons cité la l'elitt^-Source, -iii Nord- 
Ouest; au Nord-Est coule VEau-Contrée, ainsi ap- 
pelée parce qu'elle est formâe de deux rivièrea, la 
Rivière-Crochue et \q Fond-GrâS ; ces eaux, commo 
le Rhône à son origine, ont une perte, elles dîspa- 
misHont bous terre et VEau-Piedro ne serait antre 
que VEesm-Contrée reparuo. On noua signale aussi 
la présence, sur H rive droite do l'Artibonite, de 
souroea d'eaux thermales, non loin d'une grotte assez 
spacieuse, car elle présente plus de 3(1 nnètrea de 
largeur. 

Bien que Hessalines fût te chef-lieu militaîro de 
rarrondisaemont, c'était à la Petite-Rivièro que vôsi- 
dait le commandant en chef; il est regrettable que 
l'on ait chancre cette disposition, parce que cette 
dernière commune est de beaucoup plus importante 
à divers égards que Dessalines. On a aussi supprimé, 
depuis 183i, le préposé de radministration, comme 
du reste, diins toutes les autre% commune de l'in- 
térieur. 

Noua nouM trouvons près du bac d'où nous con- 
templons, d'une cminence, l'Artibonite qui, par ses 
débordements fortiliwants, est justement appelé le 
Nil d'Uaïli; c'est le plus grand fleuve de l'Ile. Sorti 
du Monto-Oallu,l'un des contre forts du Cibao où elle 
prend sa source, l'Artibonite court à travers les 
rochers de la savane Guaba où elle recueille .à 
droite le Lihon, à gauche le Rfo-de-Canas; ello 



passe ensuite entre le Loma del Peligro et le Hon- 
duras pour recevoir le Guayamunco des Indiens, le 
Bahaya, les rivières de Banica, de Lascahobas, le 
Temonde, le Fer^k-Cheval, le Boucan-Carré, etc., 
arrosant Banica, Mirebalais, Hinche, Dessalines, 
Petite-Rivière, Grande-Saline. Avant d'arriver à la 
plaine de Saint-Marc, le fleuve passe entre le Morne- 
au-Diable et lo Mont^Garry qui semble s'ouvrir 
comme pour lui faire respectueusement passage; 
enfin, il va se jeter au Sud do la Grande-Saline après 
un cours de 240 kilomètres. L'Artibonite ne prend 
son nom qu'à partir de Banica; de sa source à ce 
bourg elle porte le nom de Joca. Les Indiens l'appe- 
laient Hattiboniko; aujourd'hui on la dénomme 
aussi la Grande -Rivière. Son bassin total est de 
8,000 mètres carrés. 

En 1877, un Français, M. Désiré Lefebvre, établit 
un service de bateaux à vapeur sur l'ArtibonUe, 
ayant eu la concession des terrains de l'Etat situés 
sur les deux rives <ki fleuve, pour la coupe des bois. 
Le contrat passé avec le Gouvernement imposait, en 
retour, l'établissement de fermes-écoles où 200 élèves 
haïtiens devaient recevoir l'instruction agronomique. 
M. Lefebvre transféra ses droits à la Compagnie 
fluviale et agricole de VArtibonite, siégeant à 
Paris; les bureaux et les engins d'exploitation se 
trouvaient a la Grande-Saline. Les remorqueurs de 
la Compagnie remontaient le fleuve jusqu'au delà do 
la Petite-Rivière^ où un dépôt avait été établi ; mais 
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ie service a cessé et... les fermes-écoles n'ont ja- 
mais fonctionné. 

Nous remontons vers la ville. Que de ruines! 
guerre civile ! ô fléau ! Les murs encore debout 
des maisons brûlées montrent que celles-ci devaient 
être belles et importantes. Elles furent incendiées en 
1889, quand les troupes de Légitime, après avoir pris 
la Petite-Rivière et avoir vainement assiérgé le fort de 
laOrète-à-Piçrrotj durent quitter la ville : on ne peut 
que condamner ces actes de vandalisme qui sont une 
honte pour leurs auteurs. 

Ils en eurent le châtiment, puisque, peu après, 

è 

0. Piquant dut abandonner Deîigalines; ce qui fut le 
signal de la débâcle et de la clUte de Légitime. 

Il est cinq heures ; le soleil qui décline est moins 
ardent : c'est l'heure que nous avons fixée pour notre 
pèlerinage au fameux fort de la Crête-à-Pierroi^ 
situé au Sud-Est du bourg, à 200 mètres d'élévation. 
Rappelons auparavant quelques souvenirs histo- 
riques qui nous viennent à la mémf)ire. 

En 1789, les affranchis de l'Artibonite ayant osé 
proclamer leurs droits politiques, on envoya contre 
eux la maréchaussée de Saint-Marc qui, arrivée à la 
Petite-Rivière, pour jeter la terreur dans les cœurs, 
promena au bout d'une pique, comme un drapeau, 
le corps d'un enfant de couleur encore vivant. Indi- 
gnés, au contraire, les affranchis se concentrèrent 
sur l'habitation Ducasse de Plassac pour affermir 
leur résistance (1790). Borel, le fameux bandit, les 
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attaqua avec ses Saliniers, il fut battu. Or, la résis- 
tance n'était pas longtemps possible; alors les habi- 
tants de la Petite-Rivière proférèrent se livrer aux 
Espagnols en 1793. Mais Tannée suivante, Toussaint- 
Louverture vint reprendre la place au général espa- 
gnol Santacilia.Guiambois qui y conspira pour ra-' 
nianer encore les Espagnols fut arrêté par le com- 
missaire civil Polvérel. Les Anglais, à qui s'était 
livré Saint-Marc en 1793 tandis que la Petite-Rivière 
se donnait ai^x Espagnols, marchent contre le bourg 
avec Brisbane; Toussaint-Louverture les force à 
retraiter. 

C'est de la Petite-Rivière que Toussaint-Louver- 
ture fit transporter aux Cahos par Acgnan les 
sommes considérables qu'il avaient amassées pour 
résister à l'esclavage, que venait ramener en Haïti 
l'expédition Leclerc (1802). A l'approche de Rocham- 
beau, Toussainl-Louverture, après avoir fait armer 
le fort de la Crète-à-Pierrot, en confia le comman- 
dement à Dessalitles. Nous parlerons plus loin de la 
défense héroïque de ce fort par les Haïtiens. Dessa- 
lines commença les hostilités en massacrant, par re- 
présailles, tous les blancs qui se trouvaient à la 
Petite-Rivière ; seul échappa à cette autre Saint-Bar- 
thélémy le naturaliste Descourtils qui dut la vie à 
Madame Dessalines. Cet acte d'humanité de Ma- 
dame Dessalines nous a valu T intéressant Traité de 
la Flore des Antilles^ que publia Descourtils pour 
compte d'une Société savante qui l'avait envoyé, 
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en 1801, â Saint-Domingue étudier les plantes ot [ne 
minéraux du piiys. 

C'est à la PcCilie-Rivière, en octobre 1802, après 
l'embarquonioiit pour France de Toussaint-Louver- 
iaresar \6 Hoi-Georgp-a, que Dessalinoa Tut proclamé 
Chersuprnme; il garda le drapeau tricolbre, mais 
en arracha les armos fran(;aiBeB, rompant ainsi avec 
l'ctranger et inaugurant la guerre à jamais glorieuse 
■de notre Indépendance; Pétion, Christophe, Cler- 
ix.etc. (Vinrent aussitôt Be mettre souBsa bannière. 
illappelons encore que ceat à la Pctite-ttiviére qu'en 
1863, futaiTÔtô Aimé Legros. Ministre do la Guerre 
Booa Ijeffrard. lequel conspirait contre son CheT. 

Nous passons en ce moment près du palais ina- 
chevé de Christophe; nous Talions visiter. De pro- 
partions magnifiques, ce palais atteste le génie de 
Christophe : il devait avoir, comme celui de Saint- 
Marc, â la Scierie, -i(i,j ouvortures, nombre égal à 
»lui des jours de l'année. * Au centre de sa Taçade 
l^înolpale est un avant'Corps percé de trois grandes 
I. Sur la façade de l'arrière est adossé un pa- 
villon de forme octogonale, parallèle au pavillon carré 
de la Cayade, ot qui, comme celui-d, s'.ivance en de- 
hors de la distribution intérieure. » Ce palais, luî- 
màme de la forme d'un parallélogramme régulier. 
Ht traversé dans toute sa longueur médiane d'une 
large galerie où l'on retrouve par places des frag- 
ments de marbre en mosaïque. Mais il se fait tard, 
poursuivons la montée do la Créte-à-Pierrot. 
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II 
La Orête-à-Pierrot, 

Ici, il nous faut avouer avec une naïve franchise 
notre étonnement : en nous remémorant les hom^<- 
riques épisodes de la défense de ce fort par les Haï- 
tiens, nous ne pouvions, à dire vrai, concevoir cette 
forteresse autrement qu'incrustée, comme un aire 
inaccessible, au sommet d'un pic inabordable, par- 
tout bordé de rochers abrupts et difficiles à franchir. 
Or la montée vers la forteresse, au conti;aire, est 
insensible et le fort lui-même est invisible, bien que 
nous n'en soyons éloigné que de quelques centaines • 
de mètres. 

Ohl si Ton veut se rappeler que les assiégeants -— ' 
les vieux et glorieux soldats de Napoléon I'"^ — étaient ' 
au nombre de plu^de 12,000, et les assiégés — les 
Haïtiens incultes à peine sortis d'une servitude abê- 
tissante — au nombre de 1,300 à peine!... on conçoit 
notre étonnement et la fierté que nous sommes en 
droit de montrer et de proclamer. Le général fran- 
çais, Pamphile de Lacroix, l'avoue dans ses Me- 
moires^ tome II, page 170 : « La retraite qu'osa 
concevoir et exécuter le commandant de la Orête-à- 
Pierrot (Lamartinière) est un fait d'armes remar- 
quable. Nous entourions son poste au nombre de 



|nO hommes, il se sauva, no perdit que la moUié 
la garnison et hq noue laissa que nas morts et eea 
ses. a Nous inspirant des sentiments du Prési- 
1 Ilyppolite, qui répète conslammentque ne n'est 
bit sachant lionorer nos valeureux aîoux que nous 
rons travailler -antln à nous rendra dignes d'eux, 
t n'hésitons point à transcrire ici le récit — si 
' qu'il soît — de ce Tait d'armes, holasl peu 
m en eea détails des llaitions, comme notre hia- 
) nationale, du rostei etlo AfontEeitr qui s'intro* 
Jnaque dans les moindres localités du paya est 
le journal qui remplira le vœu noblement patrio- 
e de Bon Excellence. 

... Elevée à l'entrée principale des gorges des 
Dfl, la Crête-â-Plerrot mettait la province de 
est à l'fi.bri dos incursions des républicaina do la 
'înce du Nord. Dessalines y avait placé douze 
de canon do 8 et de 1-2, 11 en forma la yarniaon 
I.ÏOO hommes commaniies par Marinier, Jean- 
ïtBle Louverture, neveu de Toustaint, Magny et 
itnique. Pondant qu'il portait la dernière main 
fortlflcations, ses édaircurs lui annoncèrent que 
•néral Rochambeau avait pénétré do nouveau 
i lea montagnes des Calios, sortant de Mire- 
Is, et s'avançait pour le combattre. Dessalinea 
,t avec 30n hommes de la Oréte-à-Plorrot qu'il 
A au commandement Ho Ma,[;ny et de liamar- 
re. pénétra dans les montagnes et tint lea 
échec dans les défllés. 
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a Lamartinière et Magny, prévoyant qu'ils se- 
raient attaqués dans la nuit, ordonnèrent à un offi- 
cier de confiance de veiller autour du fort, de donner 
l'alarme aussitôt que Pennemi se montrerait et dé 
rentrer immédiatement après dans les redoutes. 
L'officier se rendit à son poste et aperçut plusieurs ■ 
sentinelles endormies, la tête appuyée contre le 
poing. Sur son ordre, un sergent fut arrêté et mis à 
mort. Il demanda aux soldats saisis d'horreur si ^ 
c'était ainsi qu'on veillait au salut de la liberté. La '■ 
guerre commande cette sévérité, sinon la victoire, ^ 
honteuse de la faiblesse, la trahit et reste fidèle à ; 
l'ennemi. J| 

« Après cette exécution, le sommeil s'enfuit du * 
camp. Quelques cultivateurs arrivent, qui sont bien 
accueillis : ils annoncent que les troupes : euro- 
péennes attaqueront le fort à la pointe du jour. Dès 
l'aurore, les sentinelles redoublèrent d'attention. Tout 
à coup, le 4 mars, les échos de la montagne répé- 
tèrent le bruit «d'une mousqueterie : une colonne 
française venait de passer l'Artibonite après avoir 
culbuté Dessalines à une assez grande distance de 
la Petite-Rivière et débouchait par un sentier boisé. 
C'étaient les généraux Debelle et Devant qui, se 
rendant aux Verrettes, marchaient à la tète d'une 
division de ^,000 hommes de troupes blanches et 
d'un bataillon noir de la 9® de Port-de-Paix com- 
mandé par le capitaine Bodin. La colonne française 
s'avança avec confiance pour enlever la fortification 
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■ à la baïonnette. Quand elle fut parvenue aux bords 
■• des fossés, elle fut accueillie par la mitraille la plus 
vive et culbutée. Devaut, atteint d'une balle à la 
poitrine, fut renversé au milieu des siens ; Debelle 
, fui grièvemen-t blessé êous le bras d'un coup de 
mitraille. Les trompettes françaises sonnèrent la 
retraite ! 

« Pendant que les blancs, poursuivis par la cava- 
lerie indigène, atteignaient en désordre la Petite- 
Rivière, les soldats noirs de la 9® coloniale portaient, 
à force de braâ, à travers les eaux du fleuve, une 
voiture où ils avaient placé le général Debelle et 
protégeaient la retraite. Les Français avaient perdu 
100 hommes. 

« Le chef de brigade d'artillerie Pambour prit le 
commandement de la division française. Les artil- 
leurs indigènes, pleins d'ardeur, étaient immobiles 
à leurs pièces. Lamartinière et Magny parcouraient 
leurs rangs, animaient les soldats par leurs éner 
giques paroles. Ils examinaient les* mouvements de 
l'ennemi sur les bords du fleuve, quand soudain ils 
entendirent une vive fusillade à TEst du fort. Ils 
furent alors? spectateurs d'un combat entre quelques 
centaines d'hommes de troupes coloniales et une 
compagnie de chasseurs français. Insensiblement 
le feu cessa, et plusieurs cavaliers, arrivant avec ra- 
pidité, entrèrent dans le fort. C'étaient Dessalines, 
Bazelais, Laurette et Roux. 
« A l'apparition de Dessalines, la garnison frémit. 
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11 parcourut aussitôt les rangs, admira la belle tenue '' 
des pièces et en complimenta Lamartinière et 
Magny. 

a Que font ces hommes que je vois nonchalam- 
ment groupés autour de ce canon?... demanda-til. 

— C'est une pièce, général, que Ton transporte 
dans cette embrasure qui domine la Petite-Rivière. 

— Moutié! exclame Dessaliixes de son juron fami- 
lier, quelle lenteur ! 

« Il fait un geste d'impatience, lève sa canne, et 
la pièce, comme par enchantement, avait volé à sa 
destination. Dessalines •était la terreur des soldats 
qui cependant l'aimaient et lui pardonnaient sa 
cruelle sévérité en raison de sa bravoure et de la 
haine qu'il vouait aux blancs, leurs oppresseurs. 

a Un jeune noir, espion des Français, est surpris 
dans le camp avec une proclamation pour corrompre 
la garnison. Dessalines, sans l'interroger, le poi- 
gnarde de sa propre main. 

tt Cependant toutes les divisions françaises s'étaient 
mises en mouvement pour atteindre la Orète-à* 
Pierrot. Dugua vint du Port-Républicain à Saint« 
Marc, et prit le commandement de la division De- 
belle. Le général Boudet était entré en campagne à 
la tête de toutes les troupes sous ses ordres ; Pam-* 
phile de Lacroix, adjudant général, commandait en 
second cette belle et formidable division qui partit 
de Port-Républica'n. passa par le morne Pensez-y* 
Bien, gagna le Trianon et s'empara de MirebalaiSj 
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des Verrettes, et se présenta, le 11 mars, à portée de 
canon de la Orête-à-Pierrot. 

« Le lendemain, aux premiers rayons du soleil. 
Dessalines vit plusieurs colonnes françaises se dé- 
ployer dans la plaine. Il s'assit sur un tas de boulets, 
au centre du fort, près dé la poudrière; il réfléchit 
un instant. Sortant tout à coup de sa rêverie, il se 
saisit d'une torche enflammée et dit en créole, en 
allongeant le bras sur un caisson : 

c( Je ne yeux garder avec moi que des braves ; 
nous serons attaqués ce matin ;. que ceux qui veu 
lent redevenir esclaves des Français sortent du fort. 
et qu'ils se rangent autour de moi ceux qui veulent 
mourir en hommes libres. 

— Nous mourrons tous pour la liberté!... s'écria 
la garnison. 

— Si les Français, continua-t-il, pénètrent dans 
cette enceinte, je vous ferai tous sauter... 

« On attendit l'ennemi avec impatience. Les indi- 
gènes admiraient les manœuvre^ de ces belles co- 
lonnes de grenadiers, la tête chargée de hauts bon- 
nets à poil surmontés d'aigrettes rouges. Le destin 
les avait conduits à Saint-Domingue pour y être 
ensevelis. Ces vieilles légions républicaines, qui 
avalent porté si haut la gloire de leur patrie, suc* 
combè.rent dans ces climats sous les efforts héroïques 
de la liberté qui avait abandonné leurs drapeaux, 
parce qu'ils l'avaient trahie. Elle passa dans les 
rangs des Haïtiens, remplit leur cœur de cet enthou-^ 
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siasme qui fait braver tous les dangers et les rendit 
invincibles. 

« Quand la division Boudet parvint à cent mètres 
de la fortification, elle s'arrêta. On vit sortir des 
rangs quatre cavaliers qui s'avancèrent jusque sur 
le bord des fossés. Ils examinèrent le fort avec une 
scrupuleuse attention et parurent étonnés de ne dé- 
couvrir aucun soldat et de n'entendre aucun bruit. 
Dessalines avait ordonné à ses soldats de se coucher 
contre les murs. Appuyé contre une pièce de canon 
avec Lamartinière et Magny, il suivait les mouve- 
ments de l'ennemi. L'un d'eux revint au galop, te- 
nant une lettre entre ses doigts et demandant à la 
remettre au général Dessalines. Celui-ci, pour toute 
réponse, fît pointer une pièce. Feu !... dit-il, et le 
parlementaire, criblé de mitraille, avait disparu. 

« Aussitôt la division française s'ébranla, là charge 
se fit entendre^ et l'attaque commença. Les indi- 
gènes, résolus à la mort, virent sans crainte s'avan- 
cer les troupes ennemies dont les lignes, fauchées 
par la mitraille, se resserraient sans cesse et atta- 
quaient à la baïonnette avec une rare intrépidité. 

« Dessalines, le bras nu, frappait de toutes parts, 
renversait tout ce qui se présentait devant lui, et 
attirait, par les brillants panaches qui couvraient sa 
tète, les coups des assaillants. Les Français firent 
d'incroyables efforts pour pénétrer dans les redoutes. 
Un jeune officier, parvenu au bord des fossés, lança 
son chapeau dans le fort et s'écria: « Suivez-moi!...» 
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11 franchit le fossé avec intrépidité, atteignit les 
remparts sur lesquels il futpercé de dix baïonnettes. 
« Foudroyés par rarlillerie,les Français furent cul- 
butés, et le désordre se mit dans leurs rangs. Les 
indigènes sortirent alors du fort, et les poursuivirent 
la baïonnette aux reins. Rougissant, de leur défaite, 
les grenadiers de Boudet se retournaient contre eux 
avec fureur : mais ceux-ci se précipitaient dans les 
fossés, mettant à découvert les assaillants qu'écra- 
sait le feu des redoutes. Pour achever lô malheur des 
Français, la cavalerie de la garde d'honneur de 
Toussaint, commandée par Morisset et Monpoint, 
qui se tenaient non loin du fort, s'élança dans la 
plaine, les chargea avec acharnement, rompit leurs 
rangs, les mit en pleine déroute, les sabra et les dis- 
persa au loin. C'en était fait de cette division, si le 
général Dugua qui avait remplacé Debelle, sortant 
de Saint-Marc avec le capitaine général Leclerc, ne 
s'était avancé vers les onze heures du matin pour la 
soutenir. Dugua rallia les fuyards. Le général Le- 
clerc était venu en personne diriger les opérations 
du siège. Le général Pamphile de Lacroix remplaça 
dans le commandement le général Boudet qui avait 
eu, pendant l'action, le talon traversé d'une balle. 

■ « Il était midi quand le général Dugua attaqua à 
son tour sous les yeux de Leclerc à la tcte de la 
19* légère et de la 74'' de ligne. Ses soldats avaient 
juré de venger leurs frères et d'enlever la Créte-à- 
Pierrot. L'atmosphère était calme et brûlante, le fer 

9 
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étincelait dans la plaine jonchée de cadavres. Jamais 
armée ne déploya plus de bravoure et de discipline 
que cette nouvelle division. Elle marchait Tarme au 
bras contre les redoutes. En vain la mitraille la 
•moissonnait et enlevait des lignes entières : le vide 
qu'elles laissaient était aussitôt rempli par des 
soldats qui semblaient sortir de la terre et bravaient 
audacieusement la mort. La colonne toujours renais- 
sante s'avançait au pas de charge sans être ébranlée^ 
et ceux des indigènes qui, n'écoutant que leur bra- 
voure, attendaient dans la plaine cette masse fou- 
droyante pour arrêter sa marche, étaient écrasés 
comme les herbes qu'elle foulait. 

« Arrivée à portée de fusil , elle fit une seule décharge 
et attaqua à la baïonnette avec une intrépidité pro- 
digieuse qui vint se briser contre le courage exaspéré 
des indigènes. La canonnade du fort fut si vive que 
le sol en trembla : les échos en multipliaient telle- 
ment le bruit; qu'il semblait qu'un autre combat se 
livrait dans les montagnes. La Crêle-à-Pierrot, 
hérissée de fer et enveloppée d'un nuage de fumée 
que le feu fendait sans cesse, résistait à ces assauts 
formidables. Cette impétuosité française se ralentit 
peu à peu, les trompettes sonnèrent la retraite et des 
cris de victoire sortirent du fort lorsque la cavalerie 
indigène s'ébranla de nouveau pour sabrer les 
fuyards. Morissct, homme de couleur, commandant 
du 1"" escadron de la garde d'honneur de Toussaint, 
se précipita de la route des Grands-Cahos sur les 
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Français, dans la savane du bourg. Il en fit un 
affreux carnage et les poursuivit jusqu'au Fond- 
r Baptiste, à l'entrée de la Petite-Rivière; Monpoint, 
î noir, commandant du 2^ escadron, s'élança de la 
l chaîne Dame-Oité, chargea avec fureur du côté 
opposé et refoula à Delaunay un grand nombre de 
grenadiers qui furent la plupart tués à coup de 
sabre. 

a Boudet avait perdu 600 hommes sur le champ et 
le général Dugua, blessé de deux balles, venait d'en 
laisser 300 sur le champ de bataille. Cotereau, capi- 
taine noir, fit un grand nombre de prisonniers blancs 
qui furent immédiatement tués à coup de baïon- 
nettes. Pendant la déroute, Leclcrc reçut une con- 
tusion au bas-ventre qui l'ébranla tellement qu'il 
fut renversé; il aurait été sabré par les dragons indi- 
gènes, si le chef d'escadron Dalton ne l'avait emporte 
sur ses épaules, loin de la mêlée. 

«Lamartinière se fit livrer tous les^risonniers noirs 
et de couleur qui servaient dans les rangs des Fran- 
çais, a Je veux avoir la satisfaction, dit-il, de détruire 
moi-même ces misérables, ces traîtres qui servent 
dans les rangs français contre la liberté de leurs 
frères ! » Il les fit périr au milieu d'affreuses tortures. 
Désespérant d'enlever d'assaut la fortification, 
Leclerc résolut de la cerner et de la réduire par le 
bombardement et par la famine. En attendant l'arri- 
vée des généraux Hardy et Rochambcau, il se retira 
au bac du centre pour se refaire. Les divisions 
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Dugua et Boudet se réunirent en une seule etPam- ' 
phile de Lacroix en prit le commandement. C'était 
le seul officier général qui n'eût pas été blessé dans j 
les deux derniers assauts. La division s'établit au < 
Nord-Ouest de la Crête-à-Plerrot entre la fortifica- j 
tion et la Petite-Rivière. | 

Cl Les indigènes victorieux rendirent les derniers . j 
honneurs à leurs morts, et passèrent la nuit suivante ' 
dans un profond silence. Le ciel était pur et étince- , 
lant d'étoiles. Au pied des remparts, un spectacle 
hideux s'offrit à leurs regards : des bandes de chiens ' 
dévoraient les cadavres français qui gisaient çà ef là. 
La plupart détournèrent la vue de ces scènes horri- 
bles qui les faisaient frémir. Quelques indigènes 
obtinrent de Magny d'aller brûler les corps. Après- 
avoir chassé ces animaux affamés de la plaine, ils 
placèrent les cadavres par couches sur des bois dessé- 
chés. La flamme montait en tourbillons dans l'espace, 
répandant une odeur infecte qui s'imprégna dans 
leurs habits. 

« Magny passait dans les rangs, parlait à chaque 
combattant, et le complimentait de sa bravoure. 
Dessàlines prenait un peu de repos ; il était atteint - 
d'une forte fièvre et d'une toux violente. Descour- 
tils, le naturaliste, que Madame Dessalines avait 
sauvé à la Petite-Rivière de l'Artibonite, était pri- 
sonnier dans le fort. Gomme il passait pour médecin, 
on l'appela pour donner des soins à ce général. Il 
sortit de la fortification accompagné de dix soldats, 
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cueillit quelques simples devant eux, rentra dans la 
redoute, et prépara un thé sous les yeux de Dessa- 
lines. Celui-ci, souffrant beaucoup, se montrait 
• impatient de le boire. Quand Descourtils le lui pré- 
senta, il ne put vaincre la défiance profonde qu'il 
. éprouvait contre tous ceux qui étaient Européens! Il 
le jeta loin de lui en disant : « Blanc, lu serais 
capable de m'empoisonner. » 

« Vers le milieu de la nuit, il s'approcha de La- 
martinière et lui dit : « Je vais quitter le fort pour 
aller organiser les milices des communes voisines 
et visiter les munitions que j'ai cachées à Plassac ; 
examinez avec attention cet anneau que j'ai au doigt; 
lorsque vous verrez un de mes officiers se présenter 
devant vous et vous le montrer, alors vous opérerez 
l'évacuation. » 

a II avait remarqué combien la petite éminence 
qui dominait à l'Est de la Oréte-à-Pierrot, à une 
légère distance, avait été avantageuse à l'ennemi 
pendant la dernière attaque. Il fit glever une redoute 
qu'il entoura de fossés, et y dressa une batterie de 
trois pièces de canon qu'il fit sortir du fort où il n'en 
resta que neuf. Ces deux positions devaient se prêter 
une mutuelle assistance. Lamartinière prit le com- 
mandement de cette nouvelle redoute à la tête de 
. 200 hommes. 

« Dessalines s'élança sur son cheval et disparut, 
suivi de Bazelais et du commandant Roux, au milieu 
du sifflement des balles des sentinelles françaises. 



.s indii^nant contre Laurcite. son aide de camp, qui 
s'était rendu aux Français quelques instants avant 
l'attaque dirigée pur le général Dugua. Néanmoinii 
quand il devint général en chef de rarmée indigène, 
il oublia, à son entrée au Cap, la trahison de Laa- 
rettc fju'il reprit dans son état-major. 

■' il ne trouva pas de munition à Plassac. BoudM 
avilit eu le temps de les détruire. La garnison de la 
Crête-à-Pierrot se trouva donc privée de poudre, ce 
qui hâta l'évacuation du fort. 

'( T^e versant Ouest des mornes des Cahos était 
parcouru dans toutes les directions par le général 
Hardy dont î'avant-garde était commandée par le 
général Salm. Dessalines, sorti delà Crête-à-Pierrot, 
avait réuni une centaine de cultivateurs, et avait eu 
l'audace, avec cette poignée d'hommes, de marcher 
à sa rencontre. 11 se trouva sur le morne Noio en 
vue du général Hardy dont les troupes lui coupèrent 
ses communications avec la Crôte-à-Pierrot. Quand 
la flivision du général Hardy «irriva près delaOrête, 
elle s*établit au pied du morne de l'Acul-du-Parc. 

<i La division Rochambcau, revenant aussi des 
Cahos, était venue le 22 mars prendre position en 
avant de la Ilaque-à- Vaches, au Sud-Est de la Orête- 
à-PiciTot, ayant sa droite appuyée sur la division 
Hardy et sa gauche sur l'Artibonite. Leclerc envoya 
l'ordre à lîochambeau d'établir des batteries pour 
commencer le bombardement de la Crôte-à-Pierrot. 
Rochambcau, le jour de son arrivée, installa une 
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batterie de sept pièces de canon venant do Saint* 
' Marc sur un point qui dominait la Crête en face do 
i . la redoute qu'occupait Lamartinière* Cette redoute 
\ était protégée par un abatis de bois de campécho. 
\ « Les divisions Boudet et Dugua étaient établies on 
( avant de la Petite-Rivière, ayant à leur droite le 
l *corps de Buke, au Sud-Ouost de la Crête, et à leur 
i . gauche le général Hardy. Le colonel Bachelu, com- 
l- mandant du génie de Parmée, bloqua le fort par des 
rqtranchçments admirables. 

a Seize mille hommes de troupes françaises etdeux 
mille hommes de troupes coloniales cernaient la 
Orête-à-Pierrot que ne défendaient plus alors que 
neuf cents indigènes! 

« Pendant que Leclerc faisait rinvestissement du 
fort, les accords guerriers de la « Marseillaise » 
s'élevèrent majestueusement des redoutes des indi- 
gènes, et les cris de liberté sortant de leurs rangs 
se prolongaient dans les profondeurs des bois. Les 
(iTôIdats français, quoique indignési^des atrocités des 
indigènes, en voyant le drapeau tricolore flotter 
sur les remparts du fort, furent émus jusqu'aux 
larmes. 

« Rochambeau commanda de faire un roulement 
de tambour général et de commencer le feu. Ils 
canonnèrent et bombardèrent le fort sans relâche 
pendant toute la matinée. 

Les obus, éclatant parmi les indigènes, leur 
donnaient une mort sans gloire. 
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<r Lamartinière, au petit fort avec deux cents 
hommes, répondait aux feux de Hardy et de Ro- 
chambeau. 

« Magny, au grand fort, s'exposait comme le der- 
nier des soldats. Les indigènes remplissaient leurs 
habits de boue et, méprisant la mort, les jetaient sur 
les obus qu'ils éteignaient quelquefois. La résolu- 
tion de mourir était peinte sur tous les visages. 
Chaque soldat était un héros. 

a Auraient-ils pu, ces braves, fléchir un instant 
quand la voix courageuse d'une femme les exhortait 
à s'ensevelir sous les ruines du fort ? Marie-Jeanne, 
femme de couleur, indigène de Port-Républicain, 
d'une éblouissante beauté, abandonnant les occupa- 
tions de son sexe, venait, à chaque assaut que 
donnait le Français, affronter la mort sur les rem- 
parts. Une ceinture d'acier, à laquelle était suspendu 
un sabre, entourait sa taille, et ses mains, armées 
d'une carabine, envoyaient hardiment le plomb 
meurtrier dans ies rangs des Français. Elle av£|,it 
lié sa destinée à celle de Lamartinière, et combattait 
toujours à ses côtés. 

a Le capitaine-général avait vu tomber les meil- 
leurs artilleurs de la division Boudet dont les batte- 
ries se ralentissaient. Le général Rigaud, qui se 
trouvait à ses côtés, l'exhorta en vain à confier le 
commandement de la batterie à l'adjudant-général 
Pétion qui déjà avait établi avec habileté un mortier 
en avant de la division Boudet, près du lieu où 



Dessalinea avait Tait égorger les blancs prisonniers à 
la Petite-Rivièto. 

n Les bombes lancées par les batteries de Rocham- 
])eau âxoi'i;aient d'horribles ravages dans la fortifi- 
cation. Les cases que les indigènes y avaient élevées 
étaient détruites, et, pour comble de malheur, l'ar- 
tillerie rranQaîse éteignit le feu de la batterie du 
petit fort en la démontant, Rochambeau crut pou- 
r enlever la redoute, âa division s'ébranla. Quand 
elle fut arrivée près des fossés, il dit en s'adressant 
aux grenadiers de Pavant-garde : >• Français, déjà 
trop longtemps votre courage s'épuise sous ces f;iibles 
remparts. Quelle honte poijr nous si l'Europe, qui 
nous contemple, disail dans bou élonnement : Quel- 
ques rebelles, qui ont si souvent fui à l'aspect du 
fouet, ont détruit une armée française! Grenadiers, 
ardcz cette redoute, c'est là qu'il faut bivouaquer 
icelte nuit ou mourir. Vive la République! ii 

. La charge se lit entendre, et la fusillade recom- 
pMnçu plus meurtrière que dans Ifs autres assauts. 
Les grenadiers français se précipitèrent avec ardeur 
dans les fossés, les franchirent et pénétrèrent: en 
^and nombre dans les redoutes. Le combat devint 
des plus meurtriers. Les épées sont teintes de sang 
depuis la pointejusqu'à la garde; assiégeants et assié- 
gés oombatlenl corps à corps; le plus fort triomphe 
da plus (aible; on n'entend plus que par intervalle 
t« bruit de la mousqueteiie ; la baïonnette exerce ses 
ravages, el les sabres ctlncellent en se croisant. 
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« Lamartinière s'exposo comme le dernier de ses 
soldats ; de sa main il immole bien des ennemis ; il 
était surle point d'être abattu par un soldat français, 
lorsque celui-ci fut renversé par une balle. 

a Courage, courage!... disait-il à ses compagnons 
d'armes, c'est leur dernier effort; demain ils lève- 
ront le siège; nous aurons terminé nos fatigues; 
vous reverrez vos femmes et vos enfants. » 

« Pendant qu'il parlait, les rangs des indigènes 
retentissaient de cris de victoire, et les assaillants se 
retiraient en emportant le général Rochambeau qui 
s'était démis la jambe en se précipitant dans les 
fossés. 

a La division Rochambeau venait de perdre 
300 hommes et plus de 50 officiers tués dans les 
fossés. Déjà plus de 1,500 cadavres de soldats blancs 
gisaient autour de la Crête-à-Pierrot. Les indigènes 
passèrent le reste de la journée à transporter au loin 
les cadavres -qui encombraient les fossés. 

a Du 22 au 24 q^ars lé grand et le petit fort furent 
canonnés et bombardés avec vigueur. Le colonel 
Jean-Baptiste Louverture fut tué par un coup do 
mitraille . L'artillerie indigène ne put lutter contre 
la supériorité de celle des Français. Le petit fort, 
ouvert de toutes parts, ne fut plus tenablo, Lamar- 
tinière l'abandonna dans la nuit du 22 et rentra avec 
150 hommes dans le grand fort où il apporta la con- 
fiance et l'enthousiasme. Les remparts d^e cette der- 
nière fortification étaient dans un état lamentable ; il 
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n'y avait plus aucun abri contre les boulets; les 
vivres et les munitions venaient à ma,nquer, la gar- 
nison mangea du cheval, et les cailloux remplaçaient 
les balles. 

tt Lamartinière annonça à ses compagnons la 
détermination qu'il avait prise de s^ensevelir sous 
les ruines de la Orête : cette énergique résolution 
fut accueillie avec enthousiasme par ces braves qui 
entonnèrent des hymnes de liberté. 

« Dans la matinée du 24 mars, un vieux noir boi- 
teux^ sourd et presque muet, accompagné d'une 
vieille femme étaient arrêtés par les Français dans 
les environs du fort. 

ce Les soldats européens, le prenant pour un 
espion Tintorrogèrent; il ne répondit, avec des yeux 
hagards, que par des bêlements ; ils l'emmenèrent 
au général Leclerc qui, reconnaissant qu'il était 
idiot, ordonna de le renvoyer. 

« En le conduisant jusqu'au bord du fleuve, ils le 
maltraitèrent à coups de plat de j^abre et de bâton ; 
il 86 mettait à genoux et bêlait. Quand ils le lâchè- 
rent, il traversa le fleuve avec difficulté, disparais- 
sant sous l'eau, aux grands éclats de rire des 
Français. Dès qu'il eut atteint aVec sa compagne la 
rive opposée, il se redressa, cessa d'être sourd, boi- 
teux et muet, dansa la chica (danse créole), invectiva 
les blancs, fit plusieurs bonds avec l'agilité du cabri 
et se précipita vers le fort au milieu d'une grêle de 
balles. Les Français reconnurent qu'ils avaient eu 
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affaire à un espion, ou à un émissaire des plus 
adroits. Cet homme était un vieil officier africain 
envoyé par Dessalines. Il pénétra dans le grand fort, 
et présenta à Lamartinière un anneau : c'était Tordre 
.d'évacuation. Les soldats versèrent des larmes de 
rage quand il fut décidé qu'ils abandonneraient la 
Orôte-à-Pierrot. Mais Tordre de Dessalines était pour 
eux un arrêt auquel il fallut se soumettre sans mur- 
murer. 

« Le 24 mars, à huit heures du soir, ils encom- 
brèrent les fossés, sortirent du fort dans le plus 
grand silence, et marchèrent contre la lignç de la 
division Boudet, placée entre la division Rocham- 
beau et une réserve sous les ordres de l'aide de 
camp Burke, sur la gauche de TArtibonite. Une 
sentinelle ennemie donna l'alarme. Les Français 
dirigèrent sur les indiirènes une vive fusillade. 

<c Le colonel de la 9® coloniale, Bodin, et Tadju- 
dant-commandant d'Hennin leur présentèrent un 
front formidable^ Les indigènes perdirent la moitié 
des leurs. Le reste, au nombre de 300, se replie sur 
la division Rochambeau,* passe sur le corps d'une 
demi-brigade française, s'ouvre, à la baïonnette, un 
passage à travers les blancs et se jette dans les bois. 
Les gémissements des blessés que les indigènes 
étaient obligés d'abandonner leur arrachaient des 
crix douloureux. 

« Le colonel Lefèvre, à la tête de la 19* demi- 
brigade légère, s'élança à leur poursuite. Lahiarti- 
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nière, se retournant comme un lion furieux, l'attendit 
au pied du morne de là Tranquillité, derrière la 
division Rochambeau, lui livra un combat sanglant, 
et le culbuta dans les. eaux de TArtibonite. Il fît, 
sans être inquiété, sa jonction avec le général Dessa- 
lines, au sommet du morne du Calvaire. A la pointe 
du jour, les Français pénétrèrent dans le fort. Ils y 
trouvèrent les instruments de musique de la garde 
d'honneur de Toussaint, les J2 pièces de canon que 
Dessalines y avait placées, et massacrèrent tous les 
blessés. Des mornes voisins, les indigènes aperçurent 
des cada^vres mutilés pendus aux branches des 
arbres qui entouraient le fort. Par cette barbare 
exécution, Leclerc avait cru les effrayer; mais en les 
aigrissant, il ne fît que les exciter davantage contre 
les Français. 

C'est dans l'enceinte même du fort de la Crête- 
à-Pierrot que nous relisons, avec une émotion 
concevable, ces éloquentes pages historiques que 
nous venons de transcrire ici. * 

Les yeux vaguement perdus, dans un regard 
rétrospectif vers notre passé glorieux, nous contem- 
plons rêveusement les témoins muets de ces luttes 
épiques, c'est-à-dire le fleuve Artibonite qui, comme 
un hommage éternel, vient continuellement baiser 
de ses eaux profondes le pied même de cette forte- ^ 
resae à jamais mémorable, et la splendide plaine 
qui l'encadre de la vaste étendue de sa verdure 
luxuriante et féconde 
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« Le regard se repose avec délices sur le superbe 
paysage qui s'étend du Nord au Sud, depuis les 
montagnes de Mirebalais jusqu'à celle de Gros- 
Morne des Gonaîves, et, de l'Est à l'Ouest, depuis la 
chaîne des Oahos jusqu'aux montagnes de la Selle. 
On aperçoit au loin, à l'horizon, sur l'un des revers 
les plus escarpés des monts Matheux, l'eau d'une 
source qui s'épanche de ces hauts sommets et qui 
brille au soleil couchant ainsi qu'un large galon 
d'or. Vers l'Ouest, perdues dans l'éloignement, on 
devine les Gonaîves à ce point où la mer et le ciel 
confondent leur pourpre azurée. 

c( Rien dans la position de la redoute, dans les 
fossés qui l'entourent, ne justifie et ne peut faire 
comprendre les trois terribles assauts successive- 
ment soutenus et repoussés par les Haïtiens ; des 
deux côtés Est et Sud, le fort est protégé, il est vrai, 
par des défenses naturelles, des roches à pic ou 
taillées en falaise ; mais du côté de la Petite-Rivière, 
on aborde la position par des glacis à pente si douce 
qu'une voiture pourrait les gravir. Les retranche- 
ments ne consistent qu'en un fossé de 15 pieds de 
profondeur sur 12 de largeur. Une forte haie de 
bois d'épines et de campôche dont les pieux sont 
reliés à l'aide de grosses lianes, le tout couvert à 
trois pieds du sol, d'un mauvais torchis, forme l'en- 
ceinte bastionnée : le courage fanatique des défen- 
seurs fut la plus solide muraille de la forteresse I... 

« Voici en quelques lignes l'inventaire exact de ce 
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qui subsiste encore à la Crête-à-Pierrot. Les fossés 
entourent toujours le fort, et, sauf les éboulements 
survenus en quelques places, ils sont tels qu'autre- 
fois. Les côtes bastionnées en belles et bonnes 
pierres qu'on y voit sont postérieures Ix l'événement. 
Au milieu s'élève une tonnelle couverte de chaume 
qui sert d'abri aux soldats du poste gardant le fort. 
Un vieux canon rouillé sur lequel nous avons re- 
connu visiblement la fleur de lys royale, quelques 
piles de boulets et d*obus, inoffensifs désormais, 
étalent sur le gazon leurs pyramides de parade. 

(( Le magasin à poudre est la seule bien conservée 
des anciennes constructions. Deux citernes jumelles 
et contiguës, dont Tintérieur est intact, ouvrent leurs 
flancs ^ux eaux du ciel et servent de refuge aux 
lézards gris ou couleur émeraude des environs. Le 
seul témoin encore animé de la grande époque est 
un vieil acajou, invalide centenaire, dont le bran- 
chage mutilé raconte les prouesses de J802. Il semble 
être placé là comme une sentinelle vigilante et fidèle, 
réservant à la garde d'un lieu sacré les restes d'une 
sève qui s'épuise, -ou bien encore comme un gardien 
mélancolique accomplissant chaque année une pieuse 
tâche : celle de répandre son feuillage-sur les tertres 
qui l'entourent, dernier hommage rendu aux cendres 
de ceux qui, frappés à mort, tombèrent sous son 
ombre... 

« Hélas! nulle inscription, pas môme une croix de 
bois, ne rappelle au voyageur le fait d'armes mémo- 
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rable de la Crête-à-Pierrot. Une pierre commémora- 
tive sur laquelle seraitgravée une simple inscription 
devrait rappeler ce fait militaire extraordinaire, sa 
date et le nom des principaux acteurs de ce drame 
héroïque : ce serait un enseignement pour tous. 
Dans tous les pays, des lieux semblables deviennent 
des endroits de pèlerinage. Ce qui en reste, ce qu'on 
y retrouve, sont des espèces de reliques nationales 
que Ton montre avec orgueil. 

€ Seul le respect religieux que donnent à quel- 
ques-uns les souvenirs historiques, nous oblige à un 
recueillement pieux qui rappelle à chaque pas le 
mot antique : StayViator,calcas heroem... » 

Nous nous associons au poète haïtien A.-F. Dattier 
qui dit qu'il serait à souhaiter que la Patrie 
élevât sur ces lieux, à l'ombre d'un palmier qu'on y 
planterait tout exprès, un monument funèbre à la 
mémoire des braves qui ont trouvé la mort durant 
ces terribles et immortelles journées, et que pour 
toute inscription Von n'y gravât que ces mots : 

Aux braves soldats morts ici en 1802 

pour la cause de la liberté! 

Haïti reconnaissante. 

Le pays doit ce solennel hommage aux mânes de 
cette bande de héros : honorer la mémoire des 
anciens serviteurs de la Patrie, c'est mettre en relief 
le courage civique et la bravoure militaire; c'est 
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exciter le dévouement, c'est attiser dans les grands 
cœurs le feu sacré du patriotisme. Il est bien à 
plaindre le pays qui n'attaciie aucun prix au culte de 
souvenir. 

Une- Société s'est fondée à Port-au-Prince sous le 
nom d'Association du centenaire de VIndépendance 
nationale^ à qui revient l'initiative d''une souscrip- 
tion où sera surtout accepté le moindre centime du 
pauvre, souscription qui servira à exaucer le vœu 
patriotique du poète. Le Président Hyppolite a payé 
récemment d'exemple en élevant, à Port-au-Prince, 
un magnifique mausolée à Dessalines ; c'est une 
leçon noble donnée à tous, dont nous devons profi- 
ter... Nos poètes, dont Tertullien Guilbaud, Mas- 
sillon Coicou, etc., ont, il est vrai, charité en beaux 
vers la défense de la Oréte-à-Pierrot ; mais cela 
suffit-il î 

Hélas! loin de vénérer, comme le lucas des 

payens, nos héroïques champs de bataille d'un pieux 

respect, nous les profanons au contraire en nos 

guerres civiles : récemment encore, en 1889, les 

légitimistes et les nordistes, des frères! s'y sont 

entr'égorgés... Et nous sommes obligés, malgré 

notre haine pour de telles luttes, de déclarer que, 

durant ces événements, le général légitimiste, Né- 

relie, y trouva une mort héroïque, digne de nos 

aïeux! En descendant du fort, on nous montre un 

crâne blanchi sur le rebord de la route, que l'on dit 

être celui de ce brave officier. 

10 
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Mais arrachpns-'nous à de si tristes pensées, pour 
contempler le magnifique panorama qui déroule 
à nos yeux émerveillés ses variétés de verdure et la 
féc^ondité merveilleuse de ses prairies. 

Tja plaine de TArtibonite est évaluée à80,000 mètres 
carrés; elle se relie à celle des Gohaîves au Nord ; 
les deux réunies donnent une superficie de 120,000 mè- 
tres carrés ; par leur fertilité inépuisable, elles suffi- 
raient, si elles étaient bien et intelligemment culti- 
vées, a nourrir toute la population du pays de leurs 
produits et même à en exporte)*. 

Il se fait tard ; le crépuscule fugitif de notre climat 
tropical a fait brusquement place à la nuit; cela nous 
permet de .contempler un spectacle curieux : le 
mornô Mouchoir qui, à notre droite, s'allume sou- 
dain comme une fournaise ardente. Ce sont des 
feux de pierre, nous apprend-on. Nous avions con- 
templé ce phénomène près de Cavaillon, durant la 
tournée présidentielle dans le Sud, phénomène que 
nous avons revu aux Gonaïves du côté du morne 
JBiénac. Nous aurions souhaité nous rendre sur les 
lieux pour voir de près ce spectacle curieux; mais 
Son Excellence quitte la Petite-Rivière pour Dessa- 
lines, demain matin de bonne heure. 

li. ch. 
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CHAPITRE VI 



Dessalines. 



Son Excellence le Président llyppolite quitte la 
Petite-Rivière de l'Artibonite pour Dessalincs le 
dimanche 12 mars à 4 heures du matin. 

Dès qu'on a franchi le Pont-du-Bourg jeté sur la 
Petite-Source^ on se trouve en plein dans cette belle 
et luxuriante plaine que nous avons sillonnée depuis 
le Pont-Sondé. C'est la môme température fraîche et 
saturée des vivifiantes senteurs de verdure. La route 
est plane, carrossable^ on dirait même balayée à faire 
honte aux rues de nos villes. Près de l'habitation 
Marquez, nous passons sur un pont en mur dont 
l'aspect de solidité dit évidemment qu^il date de 
répoque coloniale; comme les autres cependant, il 
demande une réparation utile. 

Après avoir passé devant les habitations Marquez 
et Palmiste qui possèdent des guildivcs laborieuses 
et reconnu des ruines d'une ancienne usine et de 
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canaux d'irrigation qui semblent encore utilisables, 
nous atteignons le pont Benoît; c'est la limite des 
deux communes de Dessalines et de Petite-Rivière. 
Les autorités et les notables du chef-lieu de l'arron- 
dissement y attendent le Président de la République 
pour lui présenter leurs hommages respectueux et 
dévoués. Ils grossissent notre escorte. 

Le pont Benoît, qui a bien besoin d'être réparé, — 
Monsieur l'ingénieur Nouette a pris les notes néces- 
saires, — est jeté sur VEstère, le cours d*eau le plus 
important, après TArtibonite, de la plaine du même 
nom. Il prend sa source dans les Cahos et va se dé- 
verser, après un cours de 75 kilomètres, près des 
Gonaïves au Sud de l'embouchure de Laquinte. 
— L'Estère reçoit de nombreux affluents qui, tous 
sur sa rive droite, servent à arroser surtout la 
plaine des Gonaïves ; ce sont le Cabeuil qui reçoit 
lui-même la rivière du Morne-Rouge; — la Rivière 
de Vlnde^ la Source à Vlnde, la Marécageuse et là. 
Petite-Rivière. Comme l'Artibonite et à l'instar du 
Nil égyptien, l'Estère a des débordements pério- 
diques dont les alluvions fertilisent la plaine; on y 
voit surtout des rizières dont les produits sont très 
estimés. L'Estère, qui, dans beaucoup d'endroits, 
offre une profondeur de 14 pieds, fut endiguée en 
1887; mais ces travaux coûteux, faute d'entretien, 
sont partout presque à refaire. 

Les habitants des rives de l'Estère ont deux en- 
nemis à combattre : les bigailles, moustiques à la 



piqûre inoffenBive, mais très douloureuse, ot les 

litnans, 
n ... En voyant des corps ilotter sur la rivière, on 
BCoit voir des épaves : oo sont des caïmans. Ils vont 
très loin dans les tei-ree, pillant lea volailles et les 
porcs des fermes voisines. Aussi leur Tait-on cons- 
tamment la chasse, de cette façon : 

n A une distance de six pieds de la berge, on creuso 
deux petits puits de deux pieds de larf^eur sur une 
profondeur de cinq pieds, en ayant soin de ménager, 
k partir de la rivière, deux sentiers qui aboutissent 
aux puits. Lea intervalles et tout le sommet do la 
berge, à droite et à gauche, sont garnis do fascines, 
de sorte que lo caïman, ne trouvant pas d'autre pas- 
sage pour ses promenades nocturnes, tombe tête 
baissés dans le trou, ol ses efforts pour en sorCÎL' 
sont vains. Le matin on les tue à coup de baïon- 
nettes, et on leur enlève lea dents pour les vendre. 
□baque caïman lapporte... dix centimes environ. 

- Ces alligators vont aussi dëvoMr, la nuit, la chair 
des morts; c'isstune curée épouvantable, ils craignent 
le$ poreonaes vivantes, qu'ils n'attaquent pas. 

Lorsque les chiens ont à traverser la rivière, ils 
viennent aboyer à un point de la berge pour y attirer 
les caïmans. A un momentdonnc.alorsquc les chiens 
supposent les canivoves assemblés là où leurs ahoio- 
rodnts les appelaient, ils partent précipitamment et 
Vont passer la rivière plus loin, hors de l'atteinte de 
lauro redoutables ennemis, a 
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Ces rives de TEstère ont été le théâtre de nombreux 
événements, principalement au lieu dit PonWe- 
VEstère; il n'y a pas de pont, c'est un gué qui faci- 
lite le trajet de Saint-Marc aux Gonaîves par la Sâ- 
vane Désolée. Mentionnons le carnage des rlgaudina 
par Dessalines en 1800, après la chute de Rigaud. 
C'est au Pont-de-l'Estère que se trouvait Toussaint 
en 1802 quand il dut replier devant les nombreuses 
troupes do Rochambeau, pour aller se retrancher à 
la Petite-Rivière de l'Artibonite et à la Crète-à-Pierrot. 
Enfin en 1866 le général Turenne Guerrier aveo les 
troupes de 8aint-Mar,c y défit les rebelles des Go* 
naives. — Ajouterons-nous, qu'en 1889, les rives de 
l'Estôre et principalement le Pont-de-l'Estère eurent 
l'affreux spectacle de la guerre civile dans toutes ses 
fratricides horreurs?... 

Entre temps, nous avons traversé la Rivière Càbé 
par le Pont'Joux et atteint le Carrefour Petit-Bois 
qui est doté d*un poste militaire et d'une école dont 
le directeur arrête !« Chef de l'Etat pour lui présenter 
ses hommages en termes chaleureux. — De ce point 
la route s'élargit davantage et se montre plus belle ; 
elle nous conduit en peu de temps au Pont-Coquière, 
Nous sommes à la Coupe-k-VInde qui fut le théâtre 
en 1793 d'un acte abominable perpétré par Blanc 
Cassenave, homme de couleur au service des Espa- 
gnols : s'étant emparé du poste sur le général Des- 
fournaux, il massacra tous les Républicains qu'il 
décapita pour les vendre aux commandants espagnols 
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lesquels payaient chaque tête française 4 gourdeis. 
Ce Blanc Oassenave était à ce point sauvage qu'il ne 
buvait que dans un crâne humain. 

-Nous sommes aux confins du bourg de Dessalines, 
car nous reconnaissons les eaux de la Petite-Source 
qui prend rfaissance dans un des forts même de la 
localité, le fort Culbuté ; il y vit des poissons familiers 
que les habitants n'osent manger. En effet, après 
avoir franchi le petit pont en mur dit Pont- Maçonne, 
nous laissons la route droite qui mène aux Gonaïves, 
et, coupant à angle droit, nous entrons dans une 
très large avenue qui, en quelques minutes, nous 
fait déboucher sur la Place d'armes de Dessalines. 

Suivant l'usage, le canon tonne, des milliers de 
voix saluent l'entrée du Chef d'Etat qui, après avoir 
reçu les compliments de bienvenue du Magistrat 
communal, se rend à l'église où les habitants de la 
localité ont entonné le Te Deum avec une ardeur 
fervente digne d'être signalée. 

Son Excellence se rend ensuite^è la maison prési- 
dentielle où elle annonce une audience publique pour 
le jour même à 4 heures de l'après-midi. Le dopar 
est fixé au lendemain matin aux premières heures 
du jour. Vite, mettons-nous en quête de renseigne- 
ments, selon notre coutume. 

Commune de 4^ classe et chef-lieu de l'arrondisse- 
ment du même nom, Dessalines ou Marchand doit 
sa création, en 1802, à l'affection que ce héros de la 
guerre de l'Indépendance portait à la plaine de TAr- 
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tibonîte, théâtre de ses exploits glorieux ; il était alors 
goqverneur général. Après son sacre en 1804, Dessa- 
lines, ou plutôt l'Empereur Jacques P% métamor- 
phosa l'habitation Marchand en une ville à qui il 
donna son nom : elle s'appela Dessalines-ville» 
Les fortifications, commencées pendant la guerre 
contre la métropole, furent vite achevées; de su- 
perbes maisons s'élevèrent dans leur enceinte : 
quelques ruines superbes en attestent encore la ma- 
gnificence. A proximité du bourg sur l'habitation 
Ijaur in, arrosée par la rivière de la Courte-Haleine^ 
on voit encore les restes d'une grande manufacture 
de poudre, qui devait approvisionner l'armée, en cas 
où Tîle serait un jour bloquée. — Sans la mort pré- 
maturée de Dessalines, qui sait si ce n'eût pas été là 
la capitale actuelle d'Haïti? 

Ce qui frappe surtout le touriste à la vue de Mar- 
chand,. c'est la disposition stratégique de ses fortifi- 
cations qui en font une vraie ville forte. Placé dans 
une sorte de cirqfie que domine presque à pic un 
contrefort des Montagnes-Noires, le bourg n'est 
ouvert que d'un côté et tous les forts sont disposés de 
façon à le défendre dès l'apparition encore lointaine 
de Tennemi, d'où qu'il vienne. Démontrons-le en 
procédant du Nord à l'Est : c'est d'abord la Fin- 
dU'Monde qui, par son élévation, peut arrêter l'en- 
nemi venant des Gonaïves ou de Saint-Michel ; puis 
le Fort-Madame, destiné à repousser les attaques 
sorties de Saint-Marc et de la Petite-Rivière; le 
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?ort-Brutus, assis sur le sommet d'un mornet en 
forme de pain de sucre; le Fort-Innocent, sur la 
csolline Simonet; le Fort-Décidé, au centre de la 
Tille, dont les murs épais donnent accès à un mer- 
veilleux spectacle : le panorama da toute la plaine 
jusqu'à la Grande-Saline ; enfin le Fort-Culbuté au 
Sud-Est d'où, comme nous Favons dit plus haut, 
sort une eau douce dite la Petite-Source. Ges noms 
de forts Madame, Brutus et Innocent ont été donnés 
en l'honneur de la femme et des fils de Dessalines. 

On nous montre les ruines d'un palais qui fut ren- 
versé d'une façon phénoménale : un bruit infernal 
sortit du flanc de la colline Simonet et un brusque 
coup de vent tempétueux souffla, qui mit tout à bas 
Bur son passage. — Le sol de Marchand est fécond 
en surprises : en temps pluvieux, nous avance-t-on, 
il jaillit soudain des eaux à jets bouillonnants qui se 
font passage à travers la terre en produisant une 
détonation semblable à un coup de canon. 

•Dessalines ou Marchand abonde en souvenirs 
liiiloriques d'importanoe. — G'est là que se réorga- 
BtaièFent les débris de la garnison du fort de la 
Drtto-à-Pierrot après la glorieuse retraite, par le 
Dome du Galvaire. — G*est là que le 2 septembre 
1804, le général Dessalines fut proclamé Empereur 
Met son Etat-Major et ses troupes. « L'acte de sa no- 
nlnation à l'empire porte la date du 25 janvier, 
Ôais il est antidaté ; car le 14 avril Dessalines écri- 
vit à Pétion pour l'aviser de l'envoi de cet acte et 
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lui demander sa signature ainsi que celle des géné- 
raux qui étaient sous ses ordres. LMntronisation de- 
vait avoir lieu le 8 octobre ; mais, dans son irnpa* 
tience, Dessalines devança le jour et fît publier en 
même temps un acte d'acceptation portant la date du 
15 février. — La Constitution impériale du 20 mai 
1805, an II, est datée do la ville de Dessalines» — 
C'est encore de Marchand que, le 16 février 1806, 
partit Dessalines à la tête de 25,000 hommes pour 
aller assiéger Santo-Domingo. » 

En octobre 1820, Dessallnes fut une des premières 
villes qui répondirent au signal de Saint-Maro pour 
abattre le despotisme de Christophe. 

Durant la dernière guerre civile, O. Piquant s'em» 
para de Marchand sur les nordistes le 30 mars 1889 ; 
mais, le 6 mai suivant, il dut quitter le bourg en dé- 
bandade pour ne se reconnaître, dans sa déroute, 
qu'à Port-au-Prince, le 14 mai; en même temps le 
corps d'armée de l'Ouesi décampait du Trou : ainsi 
finit cette révolution qui a tant coûté au pays et qui 
doit, espérons-le, nous donner le sage dégoût des 
luttes intestines. 

A cinq heures, nous nous rendons à Taudienoe; 
mais, au lieu d'une harangue présidentielle à la 
population, nous assistons à une suite interminable 
de doléances qui dure jusqu'à la chute complète du 
jour. Il nous faut ici proclamer* encore lapatiçnce du 
Président Hyppolite qui, avec une condescendance 
toute paternelle, écoute attentivement les plus futiles 
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plaintes, profitant de la moindre occasion pour prê- 
cher la modération et la légalité à tous ses fonction* 
naires et éclairer les habitants sur leur devoir envers 
les autorités et leurs concitoyens. Durant plus de 
deux heut*es, Son Excellence se soumet à cette tâche 
pénible, trouvant pour chacun un mot qui le renvoie 
content, si bien qu'après la dernière doléance enten- 
due, un cri est sorti du cœur de tous les assistants : 
« Vive le Président !... Vive Hyppolite !... » 
Son Excellence, après avoir annoncé le départ 
pour Gk)naives au lendemain matin, est rentrée dans 
ses appartements avec la légitime satisfaction de 
pouvoir se dire, comme le fils .de Vespasien, l'em- 
pereur romain Titus : 
c Je n'ai pas perdu ma journée !... 9 

H. Ch. 



^«yirw^^Ki^w^/i*»»- ^» 
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CIIAMTRE VII 



I 
De Marchand aux Gonaïves. 

Ayant quitté Marchand lundi, 12 du courant, à 
trois heures du matin, Son Excellence le Président 
de la République entra aux Gonaïves à neuf heures.. 

De Marchand aux Gonaïves, la route est assez 
bonne. On côtoie jusqu'au a Mapou » la rivière 
l'Esther si connue par ses poissons qui portent son 
nom et par les caïmans qui y pullulent. On a à sa 
droite le morne Platon, à sa gauche, de l'autre côté 
de la rivière, une savane superbe. Cette savane qui, 
toute pleine de verdure, s'étend au loin, me faisait 
Teffet d'un lac dont la surface ne serait ridée par au- 
cun vent. On traverse la « Passe-à-Roches » et la 
a Hatte-Grammont » où, en 1889, le général Fabius 
Ducasse, délégué à Marchand, plaça son poste avancé 
et où eurent lieu plusieurs batailles entre ce poste 
avancé et les troupes de Légitime qui se tenaient à 
Mapou. C'est à la Hatte-Grammoiit que fut blessé 



- 157 - 

I Dardîgnaolejour où il eut l'idée d'attaquer Marchand. 

Le Prêsidonl a'arréta un inslant à Mapou, appelé 
afnst parue qu'il y a plusieurs arbres de ce nom. Cet 
endroit est devenu cétèbre par les différents combats 
dont il fut le théâtre lors de la dernière guerre. Jean 
Jumeau l'enleva à Dardignac, en avril 1SS9, après 
^ une lutte acharnée. 

Mapou a sa légende. On raconte que toutes les 
nuits on entendait une voix sortir d'un de ses arbre.'^ 
Tjui n'exista plus et qui fait qu'aujourd'hui Mapou 
n'appelle plus communément a Mapou tombé «. Cette 
voix, disent les bonnes gens, avertissait les passants, 
fat malheur à ceux qui, l'ayant entendue, osaient s'en 
ipprocher. Ainsi les habitants de Mapou rossemblenl 
À ceux de Mayence qui faisaient sortir, chaque nuit, 
da château, la Maiisethurn, l'âme do l'arclievêque 
Hatto. prêtre avare. Les habitants dé Heidelbergont 
|uré avoir vu, longtemps après sa mort, la Dame 
Bittnclie se promener dans la ville et en avoir entendu 
a voix. ' 

II» poussière qui nous y a un pou trop fatigués 
DÏ'nnpàohe do vous dire du bien de la savane Des- 
^àsisa, très large et très belle, Nous montons enfin 
Iç.Morne-Granimont, digne de la plus grande atten- 
tîOli par rapport à son riz réputé le miiilleur de toute 
U République, C'est à Grammont, sur l'habitation 
DMoahoa, que fut placée, durant la guerre de Nis- 
Mge, une pièce de canon qui Qt beaucoup de tort aux 
Ooaaives. 



— 1Ô8 — 

La route do Marchand aux Gonalves n'est point 
habitée. A part Parc de triomphe dressé à Mapou, 
dont la population fit un accueil des plus sympa- 
thiques au Chef de l'Etat, on ne trouva plus rien. 
Mais de TÂquinte à la ville, Son Excellence fut 
l'objet d'une réception des plus magnifiques. 



II 



Les Gonaïves. 

Il me suffît, Monsieur le Directeur, de vous an- 
noncer que je suis aux Gonaïves pour que vous ayez 
une idée 'des impressions que j'ai ressenties, des sou- 
venirs qui se sont emparés de moi en entrant dans 
cette ville. 

Je vous Tai dq^à dit. Il n'y a pas un seul coin 
d'Haïti que nos pères n'aient rendu célèbre. Gonaïves 
est la ville historique par excellence. Cette ville est 
pourtant très jeune. Jusqu'en 1718, elle faisait partie 
de la Sénéchaussée de Port-de-Paix. C'est en cette 
année qu'une ordonnance des administrateurs de 
Saint-Domingue l'en retira. En 1794, elle ressortait 
encore de Saint-Marc. Elle resta longtemps ne conte- 
nant que quelques cases de pécheurs. Néanmoins, 
vers 1740, elle commença à acquérir de l'importance. 
Les Anglais, qui s'en emparèrent, y construisirent 
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t Râboteau et la plupart des fortifications qu'on 
t encore. Toussaint-Louverture la fit passer 
tard aux Espagnols d'abord et à la Métropole 
te. Ses murs, en 1794, virent flotter le drapeau 
ore. En cette même année Toussaint y fît son 
;ier général, combattant les Anglais et Ips Espa- 
i.Les Gonaïves, dès lors, devinrent un point mili- 
important. 

ulant s'emparer de Thomas Brisbane qui était 

nt-Marc, Toussaint usa d'un stratagème en li- 

t les Gonaïves aux Anglais. Il pensait que Bris- 

viendrait lui-même en prendre possession au 

de Sa Majesté Britannique. Malheureusement 

le général noir, le major anglais se contenta 

/oyer le colonel Gauthier, homme de couleur. 

de jours après, Toussaint pénétra aux Gonaïves 

tête de 2,000 hommes, fît prisonnier Gauthier 

expédia à Port- de-Paix. 

est dans les prisons des Gonaïves que le célèbre . 
G Casenave, arrêté par Toussaint, mourut 
ffé. En 1798. Dessalines fut mis aux arrêts au 
ne-Blanc pour n'avoir pas secouru Christophe 
ney lors de la bataille de l'habitation Lapointe 
krcahaie. 

ers cette époque, Toussaint signa, aux Gonaïves, 
traité avec les Américains, reconnaissant à ces 
liera le droit de faire le cabotage, droit que la 
née se réservait pour elle seule. Bien que Tous- 
it, .en agissant ainsi, n'avait eu d'autre but que 
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de s'approvisionner de munitions de t( 
en sortit de grands profits pour la vi" 
mençait même à prendre une grande 
point de vue commercial quand, sur Pc 
saint, elle fut incendiée, en février 18' 
aprèîS la bataille qui eut lieu au Poteai 
laquelle Vernet fut battu par le gé 
naux. 

Le mot de Christophe, mettant 
propre maison au Cap, -trouvait de 
cœurs de tous ces illustres nègre: 
serment de réduire en cendres touU 
lesquelles on ne pouvait résister au 
sur les ruiner encore fumantes d 
Leclerc débarqua le 24 du même 

ïl me suffit de rappeler à vot 
Ravine-à .Couleuvre et le camp I 
dans la commune des Gonaives, i 
combien intéressante, combien 
terre que prescfUe tous nos pèr(? ^ 
chant la liberté et Tindépendancc -^ 

Etant aux Français depuis c( 
Unes fit attaquer cette place par>j^_^ 
qui s'en rendirent maîtres le 18;^ 

Il est bon qu'on sache combi»,». 
anciens esclaves qu'une dame, u^ 
pas honte de laisser nus devant^, 
les considérait comme des chiej 
sache combien ces nègres dcrf^T7 
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a valeur, do grandeur d'âme, que souvent les hôroa 
vilisès mettaient plaisir ùimîter. Rostopchin inccn- 
ODt Moscou n'a faitquo rêpcter l'acte de Christojihe 
1 Cap à l'apparition de Leclerc en 1802. Qu'est-ce 
I» l'adieu do Napoléon 1" à Fontainebleau en 
814 si ce û'eat l'adieu de Touaaaint-Louverture 
Ennery en i80'2 ?.., Rostopcliin pouvait avoir 
mnu l'incendie du Cap, Napoléon connaissait assu- 
iment l'adieu de Toussaint. Mais je suis persuadé 
u'à la bataille dosQonaives, Gabart, ancien esclave, 
^ seulement do 3G ans, no savait rien de la bataille 
Ai'cole, lorsque, remarquant que les braves de la \' 
lUlaient lâcher le terrain, il siiisît un drapeau, s'é- 
Qoe BUr le rempart ennemi on jetant ces mots élec- 
isants : i< Lâche qui ne me suit pas I... » mots qui 
adireut victorieux ses frères d'armes, 

Cea BoMata endiablés, criblés comme des cibles, 
Ces soldats invnïiictia, ces soldats invincibles... 

Lft Grande- Rîviéro du Nord a vu naître Desaa- 
». L'Artîbonite l'a vu se former. C'est dans l'Arti- 
lite que ce héros immense acquit toute sa gloire. 
itlà qu'il se Ht connaître, en \8di, bous les ordres 

; Toussaint. C'est ce département qu'il choisit pour 
I quartier général pendant la guerre de l'Indé- 
idance. C'est enfin aux Gonaives que, le I='jan- 
p I804, l'Indépendance d'Haïti fut proclamée. 

Neaentez-vouB pas comme moi, Monsieur le Di- 

iftftUr. le besoin de vous découvrir devant ce nom 
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illustre entre tous : Dessalines. Il y a je ne sais 
quelle majesté qui fait que je m'arrête pour laisser 
à tous le temps de contempler cette figure qui a eu 
le malheur d'avoir été trop grande. Non, Monsieur le 
Directeur, Dessalines n'était pas d'une tyrannie 
cruelle. Non, Dessalines n'a pas eu un caractère 
despotique. Dessalines n'était pas simplement un 
guerrier, il était un grand homme; mais grand de 
iouiQ la force de la grandeur acceptée. Certes, lors- 
qu'on considère les hommes selon leur intention, 
Toussaint-Louverture restera le premier des noirs. 
Mais si Ton veut les apprécier selon les résultats 
qu'ils ont obtenus, personne ne surpassera le fonda, 
teur de la nation haïtienne. Si on étudie bien cet 
homme placé peut-être trop haut pour être vu mais 
assez près pour être compris, on arrivera assurément 
à ceci : que toutes les circonstances aggravantes 
qu'on a découvertes contre lui se transforment en 
circonstances atténuantes en sa faveur. 

Ainsi, 1804, iiette même année, bizarrerie des 
choses I qui devait voir notre maître, notre per- 
sécuteur, Napoléon P% couronné empereur des 
Français, vit Ilaiti l'égale de la France, ces nègres 
si méprisés les égaux de ces blancs si prisés. Ainsi, 
en 1804, en cette année qui devait voir ce grand ca- 
pitaine, Napoléon P% se courber devant la tombe de 
cet autre grand capitaine, Charlemagne, on entendit 
un nègre, se frappant la poitrine, dire au monde 
entier : je suis libre et indépendant, et on vit ce même 
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nègre prendre à ce même Napoléon Saint-Domingue 
et en faire une nation. 

Eh bieni que tous les Haïtiens le comprennent. Ils 
n'ont pas le droit de travailler à la ruine de cette 
nation. Ils n'ont pas le droit de prouver à leurs 
détracteurs qu'ils sont indignes d'être un peuple. 
Qu'ils se rappellent que leur devoir, le seul, est de 
travailler à la graiideur morale et matérielle de la 
patrie. Qu'ils sachent que pour arriver à ce but ils 
n'ont qu'une voie : Tentente. Oe n'est que par l'union 
de toutes les pensées, par le travail de tous lés esprits 
qu'ils se montreront dignes de tous ces héros qui, 
en 1804, ont proclamé, auxGônaïves, l'Indépendance 
d'Haïti. 

Finissons avec nos luttes, nos discordes. « L'esprit 
de parti, dit Hyppolite Passy, a cela de funeste qu'il 
conduit les hommes au mépris des prescriptions les 
plus simples de l'équité. Des factions aux prises 
arrivent à se détester de telle façon que rien de ce 
qui peut liuire à leurs adversaireift n'encourt do 
blâme. Pas de mensonge, de violence, de perfidie 
qu'elles ne finissent par approuver quand il s'agit de 
leur intérêt particulier. » Ce principe, depuis 1804, que 
di8:je? depuis 1799-1800, nous le mettons en pratique. 
Qu'en est-il résulté? Nos ruines, la ruine do la 
Patrie. Souvenons-nous de ceci : « A de certaines 
époques dans l'histoire, le genre humain tout entier, 
de tous les points de la terre, fixe les yeux sur un 
lieu mystérieux d'où il semble que va sortir la des- 
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tinée universelle. » Le Vatican a été le p( 
mire sous Grégoire VII et Léon X. Le monde 
temple TEscurial quand Charles-Quint y était 
sabelli la Grande faisait regarder Windsor, 
d'hui tous les regards sont tournés vers Haîtl.f{ 
faut pas, n'est-ce pas, Haïtiens, il ne faut 
nous donnions la preuve ^e ce fait monstruei 
race noire ne pouvant se gouverner? Finissonsj 
avec nos luttes. 

La ville des Gonaïves qui a vu la liberté s'en 
a vu l'Indépendance venir. C'est dans la 001 
des Gonaïves, sur l'habitation Georges, que 
saint fût arrêté. C'est de cette ville qu'il a étéï 
barque pour TEurope. Je l'ai dit : c'est là que ] 
salines proclama notre Indépendance. Est-ee 
de Dieu? Est-ce hasard? Nous aurons, Monflieoi 
Directeur, d'autres occasions de constater le j0l|< 
la Providence. 

Donc la ville des Gonaïves où se sont aoooml 
ces grands actéfc est la grande ville entre les 
grandes, abandonnée en mai 1807 par Magny, 
lais s'en empara. Le 10 juin suivant, le même 
la reprit après un rude combat. En 18J1, Ghristo] 
par un édit, y établit un évcché. Gonaïves tut} 
ville où Geffrard prit les armes contre l'Em.] 
Faustin P^ C'est là que Geffrard, président, signa] 
Concordat avec le Saint-Père. En 1865, Viotoi 
Chevallier s'y mit en révolte contre Geffrard et 
ville fut incendiée par suite de la résistance de Baii| 
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massés par une folle — quelle sagesse ! — qui les 
enterra au cimetière intérieur. . 
. Depuis lors, nul, moinis un homme — merci, 
ô Patriote ! — ne se rappela la misérable fosse qui 
n'eut que cette misérable inscription : 

Ci-gît : 
Jean-Jacques DESSAIjINES 

Mort à 48 ans. 

Oui, Dessalines resta oublié pendant quatre-vingt- 
six ans. Un siècle près. En 1889, la ville des Gk)naîves 
qui, en 1804, avait à voir élire Dessalines, vit élire 
uïi autre chef d'Etat : Hyppolite. En 1892, Hyppolite 
retira Dessalines de l'oubli. Ne trouvez-vous pas là 
une coïncidence étrange? Ne voit-on pas là un Être 
supérieur qui préside à la destinée des nations et 
aux actions des hommes? 

Vos lecteurs comprennent déjà que les Gonaîves, 
où ce grand actS, l'élection du Général Hyppolite, a 
été accompli, ont pour devoir d'aimer le Général 
Hyppolite. Ce devoir, j'ai, été heureux de le cons- 
tater, les Gonaîves le remplissent. De là la joie avec 
laquelle on l'y reçut. Disons-le. Le 12 mars courant, 
il y a eu en la ville de l'Indépendance plus que de 
la joie. Il y a eu de l'enthousiasme. Son Excellence 
le Président y a été l'objet, d'une véritable ovation. 

Arrivé à l'arc de triomphe dressé au portail de la 
ville, le magistrat communal, M. Brutus Joseph, fît 
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au Président un' remarquable discours où il dit les 
nobles sentiments dont est animée la vaillante popu- 
lation au nom de laquelle il parlait. Après avoir rap- 
pelé à Son Excellence son élection à la première ma- 
gistrature, il exprime, dans un langage élevé, Tes- 
poir que la nation entière a dans sa sagesse et dans 
son patriotisme. Il note les grands actes déjà accom- 
plis par le Gouvernement actuel, a Dans chaque com- 
mune de la République, ajoute-t-il, il y va de la di- 
gnité de chaque citoyen en particulier de prendre 
à cœur et d'apprécier l'utilité de toutes ces œuvres 
qui méritent l'approbation de tous les hommes 
sensés, travaillant à l'avancement du pays. » 

Il dit ensuite le concours que la commune des 
Govaines attend de la bienveillance du Gouvernement 
et il cite quelques-uns des principaux travaux qui 
méritent d'être entrepris. Enfin, il supplie le Prési- 
dent de no pas oublier combien un évêque est néces- 
gaire à la Cité de l'Indépendance. Mille vivats couvrl-. 
■ rentles dernières paroles de l'honorable magistrat. 
* Son Excellence, après avoir remercié Monsieur le 
Magistrat, lui dit comme elle est heureuse de revoir 
160 Gonaïves, cette ville pour laquelle elle est animée 
des meilleurs sentiments. 

Elle ajoute qu'elle espère que le corps législatif 
n'hésitera pas à lui donner les moyens de réaliser 
les projets qui sont, en ce moment, à l'étude et des- 
quels les Gonaïves tireront assurément profits. 

Cet arc de triomphe qui fut splendidement décoré 
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fut dressé à peu près dans l'endroit où se trouvait 
l'ancien calvaire qui, de 1842 à l'Empire, servit 
d'église à la population. 

De cette entrée à l'église, on re^ut le Président 
par des acclamations qu'il ne m'est pas possible de 
rendre. Les Gonaïves retentirent d'un bruit perpé- 
tuel. De partout des vivats furent poussés en l'hon- 
neur du Chef de l'Etat. 

Le discours que l'estimable Père Grelet prononça 
à la cathédrale des Gonaivea fut écouté avec une 
attention vraiment religieuse. Après avoir soulmilé 
la bienvenue à Son Excellence, le pasteur exprime 
les vœux que lui et ses fldèles forment pour la con- 
servation de ses jours, « Notre église, la première, 
dit-il, vous a reçu comme Président définitif. Ici 
même, deux pontifes, l'armée, la magistrature, les 
grands corps de l'Etat, la nation entière, par les 
députés, ont remercié Dieu de votre élévation à la 
Présidence. » I) remercie ensuite Son Excellence du 
concours qu'elle'prèto au clergé et finit par ces 
mots : « Appuyé sur Dieu, vous serez fort, Prési- 
dent, Entrez dans ce temple. Nous allons remercier 
le Souverain Maitre de la protection qu'il vous a ac- 
cordée jusqu'à ce jour, et demander qu'il vous cop- 
tinue son assistance afin que tous puis 
plir le mandat qui vous est conflé. » 

Il m'a été impossible, Monsieur le Directeur. 
trouver l'année en laquelle la première église des 
Gonaïves fut bâtie. 



s colons avaient, h't où le temple est aotuelle- 
i situé, une chiipello qui fut détruite par le 
^bleni67it de terre de 1842. A cette époque, 
ine je voua l'ai déjà dit, la population dut 
entendre la sainte messe au calvaire. L'Empereur 
Faustin I" arriva et reconstruisit l'ancienne église. 
Mais les Gonalviena D'en furent pas contonta. Elle 
était tout simplement une halle en hoia. En 1865, 
Geffrard fit démolir cette halle et éleva à Saint- 
Charlea une église iiui n'était pas sans quelque 
aspect. Grâce aux bons soins du Père Grelel si aimé 
aux Gonaîves et si digne de l'être, l'église de Gef- 
frard est aujourd'hui presque refondue. 

En lieu et place des balcons qui ae trouvaient aux 
deux ailes, on admire un splendide plafond voûté. 
B église a une horloge placée au-dessous d'un ma- 
nque dôme surmonté lui-même d'un paratonnerre. 
, pour ma part, que cette église est encore 
3a Gonaivcs. .le pense que cette ville est 
i riche pour s'en payer une eif pierres, 
H de l'église, lo Président inspecta les troupes 
ses sur la Place d'armes. Dans une tenue su- 
, elles présentèrent les armes à leur Chef et 
, parla joie qui était peinte sur leucs visages, 
[bien elles étaient heureuses do le revoir. La 
:esurlout,si bien comnnandée par le sympathique 
!B.\ Verne, était remarquable par la satisfaction 
I témoignage se trouvait dans son enthou- 
B pour ainsi dira frénétique. 
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De la Place d'armes, Son Excellence se rendit au 
fort Raboteau, puis au palais. Il m'est impossible. 
Monsieur le Directeur, de vous dire ce que la popu- 
lation a mis d'exaltation durant tout ce parcours. Le 
Général Hyppolite fut souvent obligé de s'arrêter 
pour ne pas marcher sur les enfants, la foule, qui, 
les uns lui tenant les pieds, les autres essayant do 
lui prendre la main. Le Président, lui, souriait. Son 
sourire avait un je ne sais quoi d'imposant. Il parais- 
sait heureux de tant de marques de sympathies. Il y 
avait, dans cette réception, la confirmation de Testime 
dont il jouit chez ce peuple qu'il aime. 

Entré au palais, il ne put s'empêcher de paraître 
au balcon tant on le criait du dehors. Lui vu, les 
cris redoublèrent. Il dut exprimer à tous sa satisfaC'- 
tion et rentra - 

Le soir la ville des Gonaïves fut méconnaissable, 
De partout on envoyait qui des feux d'artifices, qui 
des chandelles romaines. Toutes les maisons, illu- 
minées, offraienl^aux promeneurs je ne sais quel 
aspect agréable et enchanteur. 

Pendant les huit jours que le Président, a passé 
aux Gonaïves, Messieurs les secrétaires d'Etat, comme 
à Saint-Marc, s'occupèrent de l'état de chaque 
branche de service relevant de leur département 
respectif. Le Gouvernement a été assez satisfait de 
la marche du service public aux Gonaïves. 

Vendredi 16, le général Jean Jumeau fit chanter 
une messe solennelle en mémoire du sympathique 
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Ihéry dont lo pnys déplore encore la porto. Rien ne 
"manqua pour que la cérémonie fût célébrée «veo la 
pompe (li^nede la ville de l'Indépendance, digne du 
d<5funtdonl on commémorait la vie si courte et si 
rempile. Pour ce qui est de moi, tout en maintenant 
la réflexion (|ue .je vous ai faite à ce prapos, quand 
je voue parlais de î^aint-Maro, jo no puis que présen- 
ter mea chaleureux complimenta au général Jean 
Jumeau et à la population des Gonaives qui, en 
répondant comme elle l'a fait à l'invitation du 
délégué du Gouvernement dans le département do 
l'Artibonitc, a donne au Oénéral Hyppolite une nou- 
velle preuve do sa sympathie et de Hon dévouement 
sur lesquels Son Excellence compte beaucoup pour 
le maintien de la paix dans le pays, pouc le relève- 
mont moral et matériel de la nation. 

Samedi 17, h sept heures du matin. Son Excollonca 
le Préaident se rendit sur une propriété du général 
p Jumeau, qui l'avait invitée à y passer la journée 
S'essayer do la délasser des ftttigues do corps et 
Britdontelloest l'objet; fatigues, on le comprend, 
lausaiont la route qu'elle a parcourue et les 
I d'Etat auxquelles, durant tout le voyage, 
t donnée avec un zôle si patriotique. Je n'ai 
ïin de voua dire. Monsieur le Directeur, que 
sident est retourné très satisfait de la réception 
8' sympathique, toute cordiale que lui ont faite le 
•ftl Jean Jumeau et sa famille. 8on Excellence 
3 ville à cinq heures du soir. 
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Le dimanche 18, le Président donn» audience à 
population qui, tout entière, ee rendit au pah 
pour écouter les paroles qui furent prononcées av 
un accent de sincêrilê et de conviction tel que je 
saurais le rendre. 

Le général Jean Jumeau, d'abord, présenta i 
auditoire à Son Excellence dans les termes suivanl 

t Président, 

t VouB m'avez confié, en qualité de délégué, 
populations du département de l'Artibonite et de 1' 
rondissement de Laacahobaa. Je suis heureux de vo 
annoncer que tout va bien dans lea différents arro 
dissements et communes placés sous mes ordres. Ol 
cier d'honneur, je voua prie d'être persuadé que 
continuerai à faire tous mes efforts pour répondre 
votre attente. 

1 Voici, Président, la population prête & vous éco 
ter. J'aime à penser qu'elle saura tirer profit des oo 
seils que vous allez lui donner, o 

Son Excellence «exprima ainsi : 

* Messieurs, 

Je suis iieureux de vous annoncer que, d'après 1 
rapports que j'ai reçus tdnt du Sud, de l'Ouest, da Noi 
Ouest que du Nord, la tranquillité publique oontinufl 
ae maintenir sur tous ]&a points du pays. C'est do 
paix qui règne partout que j'ai profité pour enti 
prendre cette tournée que, du reste, mon devoir 
chef d'Etat m'imposait. Déjà j'ai visité les arrondia 
ments de Saint-Marc et de Dessalines ou, je dois le di 
tout ne marche pas comme je le voudrais. 
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■ Je me dois, MesBieurs, de voas dire la vérité. J'ai 
constaté partout une misera à laquelle, je l'avoue, je ne 
m'attendais pas. 

■ Cette situation regrettable ne sera pas aBsurément. 
imputée au Gouvernement actuel, ni peut-être aux Gou- 
vernements passés. D'ailleurs, je ne fais que vous dire 
ce qui est, sans rejeter la faute sur personne. Laisaez-moi 
simplement voua donner l'assurance que nous travail- 
lons de toute notre force à remédier â ce malheureux 
état de choses. Réussirons -noua 7 Voua aavez, Mes- 
flieurs, que ce succès dépend du conoours que vous 

s aurez donni!, 

jpe concours, voua me le donnerez d'une façon réelle 
Ifaidant à maintenir la paix qui est la base de toute 
liérité. Je compte beaucoup sur vous pour arriver à 
nner satisfaotion à tous. Vous avez déjà, prouvé au 
Gouvernement que vous êtes avec lui. Dana des mo- 
ments tllfficilea, vous l'avcs aidé à défendre une cause 
dont la justice est prouvée par les obstacles qu'elle a 
eu à surmonter et par son triomphe même. Continuez- 
lui votre confiance et soyez persuadés qu'il voua en 
ndra compte. 

I projets que le Gouvernement étudie pour le 
^ment de la patrie ne peuvent paa être entrepris 
fl'un coup. Vous connaissez le proverbe. C'est petit 
Bt que l'oiseau fait son nid. Pour atteindre à son 
|le Gouvernement a compris que l'union entre tous 
a fait appel à tous les sentiments. II a 
é tout le monde à prendre part i cette œuvre de 
înération â laquelle il a mis la main et qu'il ne 
Erra pas achever sans lu paix. C'est aux Haittens 
^ÂtenaDt h faire leur devoir. Je dois le dire, Mea- 
», le courant que la plupart d'entre eux suivent 
InauVais. Il est temps de réagir contre le mal. 



flieurs, c 
^■■OBsaui 
HÉHpec 
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Chacun croit qu'il pQut être commftnâRDt d'arrondi 
Bcment, ministre, chef d'Etat le jour où il le veut. O'e 
uno erreur. Il faut aiivoir patienter. Ceux qui veulfl 
aiTÎver tro^ vite Bouvont n'arrivent jamaÎB. Quant 
moi, je di'olsre que Je n'oocupersis pi?ut-èlre paa la p< 
sitiun que j'oticupesi je ne savais pus prendre pacieuce. i 
revienadonub voua prierd'aider le Gouvernement àmuil 
tenir la paix. Notez qu'avec la tranquillité vous aurex ! 
aécurîté, qu'avec la sécurité vous aurez toute aatisfactioi 

• Toutes les branches de l'administration ontbeaol 
de In paix pour fructifier. Le commerce, l'a^rioultui 
ne peuvent paa progresser sans elle. Je vous le répèt 
Measioura, Je veux de l'union entre tous les Haïtiens. J 
ne sais paa si certaines gens ont le Gouvernement poi 
eniiemi. Je VDUB prie de croire que le tiouvarnemeD 
lut, n'en a pas. 11 ne veut pn»en avoir, ce qui cet prou^ 
par sa conduite vis-à-via de tous. 11 ne persëo*;^) 
personne. Il ne travaille qu'à donner la liberté et ] 
sécurité à toua. 

« En effet, Messieurs, je ne crois paa qu'il y ait a 
seul do mes prédécesseura qui ait donné, qui ait ff» 
raiiti les libertés plus que moi. Mais, c'est là la toi! 
que j'ai aux yeux des ambitieux, je n'entends pas pei 
mettre la licence. J^ia oomme le père de famille q^ 
arrête son enfant à la moindre imprudence, qui le cbà^î 
mémo quand il y a lieu. Ici je vous fais remarquer qu 
oe châtiment n'entraîne aucune antipathie. Le phct 
quelles que soient les cirûonatances, ne peut hair s 
Cla. Le Gouvernement veut empêcher le mal et il prea 
dos mesurea à cet elCet, 

« Malheureusement on ne comprend pas les cboi 
ainsi. On ne veut pas comprendre que j'ai pour misslol 
d'éclaircir ma route afin que je puisse voyager sani 
risque. De \b. les bruits absurdes que l'on (ait courir. 
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• Les jouroalistes, par exemple, ont beaucoup de 
sujets il traiter, Au lieu de battre le Gouvernement en 
bràche. comme ils le font, ils peuvent, ils doivent l'aider.. 
Pour ma part, je n'ai pas la prétention de croire que je 
Euis bien. Je laisse auiL actes le soin de parler pour moi. 
M*ia, étes-voua sûrs qu'un autre ferait mieux? Messieurs. 
oroyea-moi, il n'y & pae de plus ^rand patriote que moi. 
et je ne puis dire les grandes ohoses que j'aurais diijà 
enti'eprises. si j'en avais les moyens. Je n'appelle donc 
pas patriotes ceux qui, sans raison, attaquent lo Uouver- 
nement à tout bout de ch»mp, aveo passion. Que ne 
donnent-ils pas den conseils au lieu d'injurier! Certee, 
un a^ent du Gouvernement peut se conduire mol. Alors 
il fnut avoir le oourage de le dénoncer poliment et on 
fera, dans ce cas, œuvre de citoyen. On ne doit pas ou- 
blier qu'en maltraitant lo Gouvernement qu'on s'est 
librement don né on permet h l'étranger d'en faire autant. 
x Pour ce que j'ai enduré sous certains de mes prédé- 
cesseurs j'avais le droit de profiter de. ma position ac- 
tuelle, ne sorait-ceque pour critiquer. Cependant je n'ai 
jamaiB médit d'aucun Chef d'tltat, comprenant que, 
Hat ainsi, j'aurais médit du paya qui l'avait choisi 
isâquemment de moi-mcme. 
ï crois donc pouvoir dire que je suis dans mon 
i veillant, .l'ai pour devoir d'empêcher que l'on 
I â&ïiB Le mal, de dire liaite-là Â ceux qui dépns- 
B Unités plutôt que d'avoir à les voir ae cuaser la 
s des obstacles. Je prévois le mal plutôt que 
■ h y remi^dier. Car si je laissais aller les choses 
Int de permettre qu'on m'attaque, ne serais-jepas 
i nécessité de me défendre? Vous savez. Messieurs, 
B défends, je nie défends trop. Je ne 



■■ routes ft refaire, les rivières ti endiguer, les 
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ponts h. construire sont autant de questions h Ctiidler. 
Pourquoi les journalistes ne s'en occupent-ils pu»? Ne 
pcusent-ila pas que l'étrjtnger qui les lirait aurait cotn- 
prie notre intention d'aller de l'avant et noua aide rùt 
plutôt que de nous nuire'!* Nos liuanoes sont dans un 
état pitoyable. Je regrette, Messiaura, de na pas remar* 
quer ici Messieurs les uommer^iants. On bl^tme beaucoup 
ici ceux qui sont préposés â la perception des imputa. Je 
voudrais en parier loni^uemont. Je ne puis le faire 
cun commerQant n'étant présent. 

> Il importe, McssinuTB, que noua tassions resti 
notre pavillon et ce n'est que par la paix que noui 
arriverons en remplissant nos engagements, 
pas qu'un Gouvernement puisse faire mal. Un Gouv4 
aement ne peut jamais se donner oâtplaisi 
mûme que ce serait un plaisir. 

Moi. par exemple, pourquoi m'avcz-vou8 oboid 
C'est ici, aux Gonaives. qu'on s'est le premier manifa 
en ma faveur. Je venais du Port-au-Prince après la n 
du général Séide. Je passais aux Gonaîves allant »a C 
avec l'idée arrêtée de ne m'y occuper que de n 
faires personnelles. Vous avez été les premiers k 
trouver di^ne de bien mener les choses. Pourqu j 
Parce que vous avez eu confiance en moi ? Ai-je dél ' 
rite de cette confiance? Je déclare hautement ( 
n'ai jamais accompli aucun mauvais acte. Je n'ai jai 
volé et je vous autorise à vérifier le fait quand v 
voudrez. On dit que je suis riche. On se trompe, B 
sieurs. Assurément je fais des économies qui, dans'l^ 
venir, me permettront de ri!ster à la hauteur de la p 
silion dont J'ai été par vous honoré. Soyez donc patloid 
et vous aurez la plus large satisfaction. 

■ Déjà noua avons écrit pour avoir ici des compi 
qui puissent nous refaire nos routes et endiguar l 



rivières. Noue avons, a cet effet, des lois devant les 
Chatnbres. Croyez-moi, Messieurs, ce ne Htrnt pas des 
progrès qu'on peut réaliser en un jour, Si même tous 
xxez àoriliquer, faites-le courtoisement et le Gouverne- 
ueul De pourra pas se fâcher. 

•I Pour ce qui est de moi, j'aime la eriiique ; mais 
j'uiiue fju'oTi la fai'fle canscïencleiisemcnt. En me disant 
que je faîH mal, donnez-moi vos idées, dileg-moi les 
moyens grâoe au:tquals je pourrais (aire mieux et alors 
je senii content. Non, Messieurs, ce n'est pas parceque 
■nt que 



Nous n'avons pas de 
la misère en richesse, 
que nous fal- 
publier notre 
tout 



nous sommes Gouve 

Noua pouvons, nous ans 

bat^uellc magique pour 

Nous no pouvons dono croire que tout c 

«ciilH est bifn Fait, Nous ne pouvons pa 

oorrespinidance, nous ne pouvons pas voua fai 

9a%'uir. Mais, cmjoz-moi, noua marchons, 11 y a 

moment-ci, des contrats par-devant les Chambres, nous 

un avons d'autres à l'étude: et je HUis persuadé qu'il 

en sortira du bien pour le pays. 

a Soyez patients, Messieurs. Restez tranquilles. D'ail- 
leOTBi pourquoi vous le cacher? Bi noua persistuns à ne 
pu vouloir nous entendre, nous ne porterons plus le 
Dom d'Haïtiens. Il importe, pour ne* pus perdre notre 
HutOnomlci, que nous rompions avec nos boulevers 
nentc Voua le savez, il y a des gens qui ne veulent pas 
tniTnUler et qui courent après les positions pécuniaires 
tm plus hautes. Oeux-là ne peuvent pas aimer la paix 
qiti 1«a empêche d'assouvir leurs passions. J'espère 
qu'aucun d'entre vous n'en est. Moi. j'ai toujours tra- 
ralik-, chacun suit comme j'ai mené la vie jusqu'au 
ù j'ai l'té revêtu de la confiance de la nation. On 
uUro mon exemple ot on réussira. 

Il avertissement à tuus. Ju no imirai iï 
12 
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personne ; mais je n'accepterai pas qu'on me nuise non 
plus. Vous savez le mal que je subis, les calomnies dont 
je suis l'objet. Eh bien, parmi ceux qui m'insultent, il 
n'y a pas un qui soit plus honnête que moi. Il y en a 
même à qui j'ai tendu la main, qui se dit mon parent 
et qui m'injurie, moi si respecté chez moi. J'accepte 
tout. Je vous ai dit, le jour de ma prestation de serment, 
que je faisais au pays le sacrifice de ma vie. Qu'on fasse 
attention. Je vous le répète, Messieurs, si on m'attaque, 
je me défendrai. J'ai 65 ans. Quand on arrive à mon 
âge et qu'on occupe ma position, quelle ambition vou- 
lez-vous qu'on ait, si ce n'est celle de voir ses conci- 
toyens bénir son nom. (Vive le Général Hyppolite!) 

« Assurément je ne me crois pas indispensable. Mais 
pas un seul d'entre vous qui ne soit persuadé de la 
situation qui sera faite à la nation si je viens à tomber. 

« Vous avez dû entendre, Messieurs, à propos de la 
révolte qui a éclaté dans la partie de TEst, les bruits 
qui se sont répandus. On a dit que le Gouvernement 
n'y a pas été étranger et qu'il a même encouragé les 
insurgés. Je n'ai qu'à en appeler h votre bon sens pour 
vous faire comprendre l'absurdité de ce bruit. Le Gou- 
vernement ne peut s'immiscer dans les affaires de l'Est. 
Du reste, nous av^ns à nous occuper de trop de choses 
à l'intérieur pour que nous nous mêlions des choses du 
dehors. Il me semble que nous avons tout intérêt à 
vivre en harmonie avec le Gouvernement Dominicain. 
Néanmoins, je vous en donne l'assurance, le Gouver- 
nement saura garder, en tout état de choses, une atti- 
tude digne de lui, digne de la nation. {Bravos.) 

€ Je ne finirai, pas, Messieurs, sans vous dire deux 
mots de la situation religieuse du pays. Vous savez 
déjà que le Gouvernement a pu obtenir du Saint-Siège 
la nomination d'un archevêque à Port-au-Priiiee et d'un 
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évèque aux Cayes. Il a même l'immense honneur de 
voir le Légat du Saint-Père siéger dans nos réunions 
diplomatiques. Ce fait qui paraît sans importance est 
un véritable progrès pour notre diplomatie, progrès qui 
se constate pour la première fois chez nous. Le Gou- 
vernement est, en ce moment, en pourparlers pour 
donner un évèque à la population des Gonaives. 

« Vous voyez donc, Messieurs, que vous n'avez qu'à 
patienter pour que vous ayez toute satisfaction. Aiiez- 
moi, par un concours réel, à maintenir la paix sans 
laquelle, je vous le répète, je ne pourrai rien entre- 
prendre. Je compte beaucoup sur vous, citoyens des 
Gonaives. Je reste convaincu que vous ne reculerez de- 
vant aucun sacrifice pour que la tranquillité publique 
lie soit point troublée, pour le triomphe des idées appe- 
lées à lancer dans la voie de la civilisation la patrie que 
nous aimons tous d'un égal amour. » 

Des applaudissements qui partirent de tous les 
points de la salie, les cris plusieurs fois répétés de : 
vive le Président d'Haïti couvrirent les dernières 
paroles de Son Excellence. 

Les fonctionnaires et employée des différentes 
branches de ladministration furent ensuite présen- 
tés au Président. 

C'est d'abord le corps judiciaire que le trop sym- 
pathiqueM. Lespinasso présente au Président: « De- 
puis que je suis ici, dit-il, aucune plainte ne m'est 
parvenue contre les tribunaux de cette ville ({uc, 
.bute de temps, je n'ai pas encore visités. Je suis 
cependant persuadé que je n'aurai que des conipli- 
méats à faire à Messieurs les magistrats. » 



f 
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a Moi aussi, répondit le Président, je suis persuadé 
que le tribunal que dirige un homme comme celui 
qui est à la tête du tribunal des Gonaïves et en qui 
j'ai pleine confiance ne peut que donner la plus 
large satisfaction au Gouvernement. Je dirai même 
que tous les juges qui composent ce tribunal sont 
des amis du Gouvernement, tous des hommes ca- 
pables. Il ne me reste donc qu'à leur rappeler qu'en 
distribuant la justice comme ils le font ils travaillent 
au maintien de la paix. 

« Je présenterai aussi mes compliments au chef 
du parquet. Jeune et intelligent, il est comme moi 
très orgueilleux. Il fera tout pour mériter l'estime 
de la population. » 

M. T. Pélissier, l'honorable doyen du Tribunal 
civil, remercie le Président pour ce qui lui est per- 
sonnel et pour toute la Magistrature. Il donne Tassu- 
rance que tout sera, par elle, mis en œuvre pour le 
maintien de la tranquillité publique. Le chef du par- 
quet promet au t^résident de continuer à faire ses 
efforts pour toujours mériter les compliments " du 
Gouvernement. Son Excellence finit en invitant 
Messieurs les Magistrats à la sagesse et leur dit com- 
bien sont importants les verdicts des juges, surtout 
au point de vue de nos relations extérieures. 

Après que M. Lespinasse, en sa qualité de Ministre 
intérimaire des finances, eut présenté le Corps admi; 
nistratif. Son Excellence leur parla à peu près en 
ces termes : « Je n'ai que des compliments à adres- 
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ser à Messieurs l'administrateur et directeur des 
douanes des Gonaïves. Continuez, Messieurs, à faire 
votre devoir. 

«c Dans tous les pays les commerçants ou plutôt les 
capitalistes forment une puissance avec laquelle nous 

■ t 

devons compter. Nous lui devons donc notre protec- 
tion. Je n'entends pas dire que vous devez permettre 
un laisser-aller; mais, quand vos moyens vous le 
permettent, vous devez les faciliter, soit pour les dé- 
barquements, soit pour la vérification des marchan- 
dises. » 

Monsieur l'Administrateur des finances remercia le 
Présidentetexpliqualaconduitequ'ilatoujourstenue 
vis-à-vis des commerçants. Il profita de Toccasion 
pour remercier le Délégué, le général Jean Jumeau, 
et le Commissaire du Gouvernement qui lui ont tou- 
jours prêté leur concours. 

Vint le tour de l'infatigable général Saint-Martin 
Dupuy, Ministre de l'Intérieur, qui présente le Con- 
seil communal. * 

Le Président lui adressa les quelques mots sui« 
vants : 

cr Quant à vous, je ne puis pas encore vous faire 
des compliments puisque vous venez de commencer. 
Ce n'est donc que le temps qui dira si oui ou non 
vous avez tenu au programme que vous vous êtes 
tracé. Cependant, composé comme il l'est, je suis 
sûr que le Conseil communal répondra à Tattente 
de la population* » 
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Monsieur lo Magistrat répond qu'il est père d'une 
nombreuse famille et que toute son ambition est de 
laisser à ses enfants un nom sans tache. Il y va de sa 
dignité, pensc-t-il, de répondre à la confiance de 
tous. 

Enfin rhonorable M. Apollon, Secrétaire d'Etat 
de l'Instruction publique, présenta à Son Excellence 
le corps enseignant. 

Monsieur l'Inspecteur parle longuementdu bienfait 
de Tinstruction publique. Il remercie le Gouvernement 
de l'avoir encouragée avec tant de zèle et promet de 
faire tous ses efforts pour mériter Tattention du' 
pays. 

a Je ne puis, dit Son Excellence, que vous com- 
plimenter, Messieurs. Je vous exhorte à persévér.er 
dans la voie que vous suivez si bien. C'est par l'ins- 
truction, comme l'a dit Monsieur l'Inspecteur, que 
nous aurons des citoyens dévoués au pays, capables 
de l'aider à marcher, h 

Tne élève de l'école secondaire de demoiselles 
présenta, au nom de ses compagnes, ses compliments 
il Son Excellence qui lui répondit en des termes 
charmants comme elle est touchée de ses souhaits. 

Les habitants des Gonaïvcs sont très hospitaliers, 
dévoués et même très enthousiastes. La ville est au- 
jourd'hui assez bien éclairée. 

A part réglise, la prison, l'hospice et l'autel de la 
Patrie, il n'y a point d'édifices proprement dits. Le 
Gouvernement compte très prochainement faire 
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mettre la main à la réparation de ceux des édifices 
qui" existent et en doter la ville d'autres dignes d'elle. 
L'hospice deGonaïves, qui me procure l'avantage 
de prier les sœurs qui le dirigent de recevoir mes 
compliments elles remerciements des indigents, sera 
surtout l'objet de toute Ja sollicitude du général 
Saint-Martin Dupuy, qui n'a pas manqué d'apprécier 
la méthode et le grand dévouement de ces bienveil- 
lantes sœurs. 

On doit, Monsieur le Directeur, à la ville de l'Indé- 
.peûdance une mention spéciale pour son autel de la 
Patrie qui est le plue beau de toute la République. Il 
est construit en pierres de la forme d'un polygone. 
Des marbres placés de chaque côté portent les noms 
des signataires de l'acte de l'Indépendance. Siir deux 
de ces marbres sont inscrits les noms du Général 
Hyppolite et de Jean Jumeau. 

J'ai .vu, aux Gonaïves, l'endroit où'l'acte de l'Indé- 
pendance a été signé. C'est actuellement la propriété 
de Madame veuve L. • 

On remarque, dans la rue Louverture, un canal 
en pierres, qui conduit à la mer l'eau qui sort d'une 
source aux dattes. Ce canal a été construit par Tous- 
8aint-Louverture. L'eau, dans le temps, était potable. 
Aujourd'hui, on peut prévoir la minute où les ani- 
maux mêmes refuseront d'en boire. — Comme vous 
le savez, on souffrirait beaucoup de la soif aux Go- 
naïves si on ne s'était résigné à payer très cher l'eau 
de la Pierre qui est une des meilleures du pays. 



— 184 — 

Bientôt celte eau de la Pierre sera donnée à domicile, 
grâce à la concession octroyée par le Gouvernement 
actuel à M. Sterling, qui déploie tout ce qu'il a d'é- 
nergie pour mener à bien Toeuvre déjà en très bonne 
voie. 

La ville des Gonaïves qui, comme Saint-Marc, est 
située dans le grand golfe de la Gonave, est bornée 
au Nord par la commune de Gros-Morne, au Nord- 
Est par celle d'Ennery, à TEst par celle do Saint- 
Michel, au Sud par celle de la Grande-Saline, à 
l'Ouest par la mer et au Nord-Ouest par la commune 
de Terre-Neuve. Le port des Gonaïvos est un des 
meilleurs de la République. Il est garanti contre tous 
les vents et offre un mouillage sûr. M. l'amiral Kil- 
lich, le sympathique et un de meilleurs de nos ma- 
rins, est d'avis que cette rade ne laissera rien à dé- 
sirer le jour où elle sera draguée. 

Je vous ai dit plus haut, Monsieur le Directeur, que 
la ville des Gonaïves est une des plus neuves de la 
République. Ell^compte à peine cent soixante-dix 
années d'existence. Quand on compte les différents 
événements dont elle a été le théâtre et qui ont beau- 
coup contrarié son évolution, on ne peut s'empêcher 
de reconnaître qu'elle est une de nos villes les plus 
avancées. 

Vous vous rappelez sans doute qu'elle a été in- 
cendiée en 1802 d'après les ordres de Toussaint. En 
1842, elle a été en grande partie détruite par le trem- 
blement de terre , qui causa tant de torts aux villes 
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du Nord, du Nord-Ouest ol de l'Artibonite. En I8(i.'., 
lofH de l'alfuire Victorin Chevalier et Baugé, elle n 
été de nouveau incendiée, Ella a subi dans la guerre 
Nissage-Sainaveet en 1889 deux bombardements qui 
lui ont beaucoup nui. En ]879, Boyer Bazolais, sorti 
de PoPt-au-Prince, s'otant transporté là, elle a été lo 
théâtre d'une terrible bataille et d'un effroyablo 
incendie qui l'avait dôti'uite preatiue dans son entier. 
Cette ville enfin eut à souffrir d'un siège de 18 mois, 
durant leijael siège les G-onaiviens furent positive- 
ment rôduitfi. Pourtant cette ville, au point de vue 
financier, est au second rang. 

KUe fait un grand commerce de eampéche, de 
coton 6l de café. C'est elle (piî alimente les corn- 
raunos de Terre-Neuve, d'Ennery, de Gros-Morne, 
de lu Baie-de-Henne. Elle reçoit les denrées de ces 
diverses communes auxquelles il faut ajouter Plai- 
sance et Port-Margot. Plaisance surtout lui fournit 
une grande quantité de café. On y vient des arron- 
dissements de la Marmelade, de Jlinche et de Des- 
aatioes. 

Grâce à ces avantagea, la ville des Gonaives prend 
chaque jour de l'extension et une importance écono- 
mique remarquable. Elle est assez riche. Dans chaque 
maison, construite, pour la plupart, avec beaucoup de 
goût, il y a une aisance aimable et à laquelle on ne 
peut qui» rendre hommage. Je vous demande ici. Mon- 
sieur le Directeur, la permission de faire un aouhalt, 
celui d« voir les trop gentils jeunes gens des Gonaïvea 
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sedonnerun peu plus à l'étude et par ainsi joindre le 
progrès intellectuel^ moral, au progrès matériel 
auquel ils ont atteint et se rendre plus digne de leiir 
célébrité historique dont ils tirent si justement tant 
de gloire. Il y a aux Gonaîves nombre de jeunes gens 
d'une intelligence distinguée et d'une instruction très 
solide. Ils comprendront, j'en suis persuadé, la sin- 
cérité de mes souhaits et tâcheront, je l'espère, de 
répondre au noble titre de Gonaïviens qu'ils portent 
si fièrement. Que ceux qui font l'exception ne laissent 
pas de donner Texemple. Ainsi faisant, ils travaille- 
ront tous à la grandeur de la patrie chérie (1). 

La commune des Gonaîves n'offre rien sur le rap- 
port agricole. En fait d'industrie , l'industrie com- 
merciale est la seule qui y soit connue. Elle pourrait 
tirer de très grands profits de ses salines si on en 
prenait soin. Elles périclitent aujourd'hui d'une façon 
effrayante. La richesse de Gonaîves vient uniquement 

(1) A propos de cc^^assage, l'auteur de coite relation fut, 
dans le temps, l'objet d'une attaque qu'il n'a jamais pu corn-- 
px'endre et dont il pourrait être peiné si ses nombreux amis 
des Gonaîves, faisant preuve d'une intelligence et d'un bon . 
sens dont d'ailleurs il n'avait pas douté, ne lui avaient con- 
tinué leur sympathie. 

L'auteur de la relation a toujours pensé qu'il est de ces 
attaques qu'on doit oublier. De là ses habitudes de pardon- 
ner à ceux qui les font rien que par envie d'écrire. Cette 
note, on le comprend, n'est que pour remercier ses nom* 
breux amis dont il est plus haut parlé et qui sont a d'une 
intelligence distinguée, d'une instruction très solide. » 

R. P. 
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de son commerce. Je suis, pour ma part, persuadé 
que du jour où nos voies de communications seront 
telles que les habitants de- Plaisance, de Hinche, de 
la Marmelade, par exemple, pourront concourir sur 
d'autres marchés, la ville des Gonaîves sera rudement 
frappée. 

Le sol de la commune des Gonaîves est d'une aridité 
désolante. Je vous ai dit. Monsieur le Directeur, mon 
opinion sur le campôche. Je suppose que vous et vos 
lecteurs vous êtes de mon avis. La culture de coton 
est, comme à Saint-Marc, dans un état de décadence 
qui ne saurait trop effrayer. 

Quand, en effet, on se rappelle l'appoint qu'a 
apporté au trésor public la culture de ce textile par 
TArtibonite lors de la guerre d'Amérique, on peut 
justement s'étonner que les habitants de cette com- 
mune aient ainsi abandonné la plantation du coton. 

D'où a pu venir cette décadence? Que font en ce mo- 
ment les anciens grands planteurs? Il me semble, 
Monsieur le Directeur, que c'est un problème impor- 
tant àrésoudre.tant par rapport au Gouvernement qui 
doit se rendre compte de tout afin de savoir à quoi 
s'en tenir sur tout, que par rapport aux Gonaîviens 
mêmes qui , dans la circonstance , peuvent avoir 
oublié leurs véritables intérêts. 

Des anciens grands planteurs de coton, les uns, 
le plus grand nombre, laissent leurs jardins aux bons 
soins du temps. Ils ne s'en occupent presque plus, 
récoltant les produits suivant que la nature le veut. 



— 188 — 

Les autres ont tout abandonné et se donnent à la 
coupe de campêche. Il y a même de ces derniers qui 
n'ont pensé mieux faire que de rentrer en ville où ils 
se constituent journaliers. 

Sans approuver ces derniers, je ne suis pas de 
ceux qui pensent qu'il faut les retourner dans leurs 
champs par des moyens coercitifs. Vous connaissez, 
comme moi, les causes qui produisent ces effets. 
Vous ne savez pas moins les moyens auxquels, en 
pareil cas, a recours la science économique. 

N'aimant pas trop me répéter , je ne vous dirai 
rien de ceux qui se livrent à la coupe du campêche. 

Attendons les résolutions que, à cet égard, -prendra 
le Gouvernement qui, vous n'en doutez pas, est très 
disposé à tout entreprendre pour asseoir la richesse 
nationale. 

Pour ce qui est de ceux qui se fient au sol sans 
penser du tout à améliorer ou à agrandir leurs plan- 
tations, ils répètent à qui veut l'entendre que leur 
conduite vient du ]^on marché de leurs produits, bon 
marché qui arrive juste au moment où la cueillette 
coûte très cher. 

Ne pensez- vous pas, Monsieur le Directeur, que si 
les choses étaient comme ces gens le rapportent, il y 
aurait un phénomène économique si drôle qu'il serait 
capable de dérouter toute étude de cette science. 
D'un côté bon marché du produit qui entraîne la dé- 
cadence du produit, de l'autre, cherté de bras par 
rapport à ce produit même. Cette cherté de bras ne 
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peut, en effet, s'expliquer que par une augmentation 
de demande de bras, ou bien par cette supposition 
que les gens préposés à ce travail sont plus rares. Je 
ne crois pas à la dernière hypothèse. Je doute que, 
malgré nos guerres, cette catégorie de travailleurs 
ait diminué. 

La quantité de coton livrée actuellement au com- 
merce détruit cette supposition à savoir qu'il y a 
augmentation dans la demande de bras. D'où vient 
donc cette cherté ? Tout d'abord , j'avoue que je n'y 
crois rien. Ensuite, si je l'admettais, il me serait dif- 
ficile d'accepter que cette cherté, même jointe au bas 
prix du produit, ne laisse rien comme bénéfice. 
Assurément, durant la guerre d'Amérique les plan- 
teurs de coton réalisaient de grands profits. Cette 
guerre n'étant plus, le prix du coton ayant naturel- 
lement baissé par la concurrence qui s'est ouverte 
sur les marchés étrangers, le soin que nos agricul- 
teurs portent à leurs produits n'étant pas exempt de 
reproches , il est résulté chez noiis la baisse dont se 
plaignent les producteurs et conséquemment la di- 
minution dans les bénéfices. 

Il y a donc pour les habitants de la commune des 
Gonaïves à redoubler d'ardeur dans le travail, à 
augmenter leurs plantations afin de rattraper les 
pertes causées, dans le bénéfice, par la baisse du 
prix. Pour ce qui est du Gouvernement, lui qui ap- 
précie à un très haut degré la culture du coton, il 
remédiera assurément à cet état de choses. Déjà, il 
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cherche comment inculquer à nos laboureurs Tidée 
de produire mieux, ensuite comment leur donner les 
moyens de produire davantage. C'est d'ailleurs dans 
ce but qu'il annonce, comme il le fait, l'établisse- 
ment prochain des fermes-écoles. 

Il me semble, Monsieur le Directeur, qu'on doit 
d'autant plus s'occuper de la culture du coton dans 
l'Artibonite qu'il n'est pas très facile de tirer autre 
chose de ce sol. 

D'ailleurs, il faut que vous notiez qu'il est difficile 
d'améliorer cette terre par l'arrosage, l'eau étant 
toujours très rare. Je ne parle pas de l'engrais pour 
les raisons que vous savez. 

Geffrard, qui était très touché de la situation agri- 
cole de la plaine des Gonaïves, avait pensé la faire 
arroser par rétablissement de puits artésiens. Sui- 
vant le conseil d'un ingénieur, un carreau de terre 
avait été acheté à Biennac et tous les outils et ma- 
chines nécessaires étaient déjà sur les lieux quand 
la t^évolution qui cmitSalnave au pouvoir éclata. Salr 
nave passa tout son temps à guerroyer et depuis lors 
cette idée n'a jamais été reprise. 

Ainsi ceux qui avaient renversé Geffrard n'ont • 
point voulu continuer ce que Geffrard avait com- 
mencé. Ils ont oublié la nation pour nuire à leur 
prédécesseur, ce qui souvent équivaut à nuire à la 
nation. « Les guerres civiles, dit H. Passy, laissent 
après elles des ressentiments et des divisions long- 
temps implacables. » Cela est vrai; Après avoir com- 
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battu sous des bannières opposées, on reste des 
ennemis les uns des autres. Cette inimitié, cette 
haine retombe même sur les choses. La civilisation 
en souffre. 

De quel droit un adversaire peut-il prétendre à la 
raison? Entrepris par lui Tavancement est un recul. 
Il f^ut qu'il y ait solution de continuité dans le pro- 
grès.' D'où notre perte. D'où, les raisons pourquoi 
j'aime à suivre l'exemple du général Hyppolite. Je 
prêche la paix. N'est-ce pas que c'est une sainte 
mission pour nous tous ? Delenda Carthago. Que les 
guerres civiles soient détruites. Ainsi je finis avec 
les Gonaïves. Ainsi je finirai avec tous mes entre- 
tiens. 



II. V 
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CHAPITRE VIII 



Terre-Neuve. 



Il était environ quatre heures et demi du matin, 
le 27, quand nous partions des Gonaïves. La route 
qui, de cette ville, conduit à Terre-Neuve, n'offre 
rien qui soit digne d'être porté à la connaissance des 
lecteurs, si ce n'est le Pont-Soleil où, dans la guerre 
contre Salnave, une forle partie de Tarmée de Nis- 
sage tint garnison. 

Le Pont-Soleil prend son noni dé l'habitation 
Soleil, laquelle, à&son tour, tire le sien du colon qui 
en était le propriétaire. L'habitation Soleil était 
dans le temps une terre vignoble. Il n'y a rien 
aujourd'hui qui puisse faire croire qu'elle était cul- 
tivée, surtout qu'elle était plantée de vignes. 

Après l'habitation Soleil, nous avons gravi le 
morne du même nom, très long, très escarpé. 
Nous avons traversé ensuite l'habitation Dolan dont 
la température est délicieuse. Cette température 
nous a été d'autant plus agréable qu'au Morne-Soleil, 
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qui est très aride, nous avons souffert d'une chaleur 
épouvantable. 

L'entrée de Terre-Neuve est une levée de rideau. 
Elle cause une surprise charmante. On y est juste au 
moment où Ton pense en être bien loin. A la minute 
où tout vous dit de prendre courage, de vous prépa- 
rer à grimper une montée que vous voyez devant 
vous, vous faites un contour et vous êtes dans le 
bourg. 

L'accueil qu'on a fait à Son Excellence le Prési- 
dent partout où elle a jusqu'ici passé, est digne de 
tous les éloges. Terre-Neuve a trouvé le moyen d'être 
au-dessus de tout éloge. Il y avait dans la joie des 
habitants un je ne sais quoi .qui ressemblait à la 
folie et qui était de la sagesse. Leur joie pouvait dire 
leur sympathie. Cette joie poussée à la folie exprimait 
leur reconnaissance. Leur sagesse disait leur amour 
pour la paix publique. 

Son Excellence le Président de la République fut 
arrêtée sous un très gentil petif arc de triomphe, 
dressé à l'entrée du bourg. Là, Monsieur le magistrat 
communal lui souhaita la bienvenue dans un lan- 
gage d'où se dégageait toute sa sincérité, tout son 
dévouement au Gouvernement. 

« La population, ajoute-t-il, est heureuse de vous 
posséder en son sein, d'autant plus heureuse que 
vous êtes, Excellence, le premier Chef d'Etat qui ait 
pensé l'honorer de sa visite. Elle restera à jamais 
dévouée et fidèle à votre Gouvernement I... n 
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Apres l'honorable magistrat, le très symphatique 
député de la commune, M. Guerrier Belhomme, 
exprime au Président le bonheur que la population 

r 

éprouve de le voir : « De tous les Chefs d'Etat qui 
ont précédé, vous êtes le seul qui comprenez que 
Terre-Neuve est une partie intégrante de la Répu- 
blique et que votre présence doit y rehausser l'hon- 
neur et la gloire dont les autres communes ont 
toujours joui de vos prédécesseurs. » — Il demande 
ensuite à Son Excellence, après avoir cité les grands 
travaux déjà entrepris par le Gouvernement, son 
concours pour le relèvement de la commune de 
Terre-Neuve si souvent oubliée. 

Monsieur Je député finit en priant le Président de 
croire aux vœux que forme la population pour son 
bonheur et la conservation de ses jours. 

De l'arc de triomphe, le Général Plyppolitc se ren- 
dit à l'église où le Père Coudét lui présenta ses coni- 
pliments et ses vœux pour le maintien de la santé du 
Président. 

Son Excellence rentra ensuite au palais. Durant le 
trajet elle fut l'objet d'une véritable ovation. 

Dans l'après-midi, à 4 heures, le Président donna 
audience à la population : « Messieurs, dit-il, dans 
le discours que Monsieur le député de la commune 
a prononcé ce matin, il a dit que je suis le pre- 
mier Chef d'Etat qui ait visité Terre-Neuve. Je veux 
croire cependant que ni le désir, ni l'envie de le 
faire n'ont manqué à mes prédécesseurs. Des oir- 
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constances, sans nul doute indépendantes de leur 
volonté, les avaient arrêtés. Dans tous les cas, je 
remplis, moi, mon devoir en venant ici. J'ai tenu, 
Messieurs, à vous voir, à vous causer. J'ai voulu me 
rendre, par moi-même, compte de votre situation. » 

Après ce petit préambule, Son Excellence parle de 
la nécessité de maintenir la paix qui est la base de 
tout bien-être, de tout progrès. Tout en faisant 
remarquer que Terre-Neuve ne s'est jamais mêlée 
à nos luttes intestines, elle démontre comment cette 
population a souffert, elle aussi, des maux qu'en- 
traîne la guerre civile. Passant à l'agriculture, qui, 
observe le Président, n'existé pas, Son Excellence 
ajoute : 

« Remarquez bien que je n'avance pas que vous 
ne travaillez point. Au contraire, il me semble que 
c'est une bonne direction qui vous manque. Votre 
sol est aride, je le vois. Cependant ne pensez- 
vous pas qu'il y a certaines induséries qui vous ren- 
draient plus fortunés si vous vouliez vous y adon- 
ner? » — Et le Président explique comment cette 
population tirerait de grands profits de l'élevage des 
bestiajax et dit le but que le Gouvernement veut 
atteindre en cherchant à faire venir dans le pays des 
hommes spéciaux pouvant enseigner les différentes 
sortes d'industrie. 

Son Excellence parle ensuite de l'instruction dont 
elle dit tous les bienfaits. Elle adresse de vifs repro- 
ches aux pères et mères qui négligent d'envoyer 
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leurs enfants à l'école. « Comprenez une fois pour 
toutes, ajoute-t-il, que c'est par l'instruction que vos 
enfants seront à la hauteur de leur mission. C'est 
par elle que les jeunes filles seront de bonnes 
mères, connaissant leurs véritables intérêts; que les 
jeunes garçons seront des pères de familles dignes 
de ce titre, capables d'être quelque chose dans leur 
pays. » 

Après avoir expliqué les avantages que les agri- 
culteurs tirent toujours des voies de communication 
et dit la pensée du Gouvernement de faire venir des 
compagnies pour la réfection des routes qui sont, 
comme celle des Gonaïves à Terre -Neuve, en mauvais 
état, le Président attire l'attention des habitants sur 
ce fait que rien ne pourra être réalisé si tous ne 
veulent s'entendre pour rompre avec la funeste habi- 
tude des guerres civiles. — Il les invite à ne pas 
écouter les bruits absurdes que les malfaiteurs sèment 
contre le Gouveriiement. 

« Un Gouvernement ne peut pas faire mal. Un 
Chef d'Etat est comme un père, il n'est pas possible 
qu'il travaille au détriment de ses enfants... » — 
Enfin, le Général Hyppolite exhorte la population au 
travail qui est la seule source des richesses et du 
bonheur. « Pourquoi, s'écrie-t-il, ne pas vous aimer? 
Pourquoi ces haines que nous nourrissons cotitinuel: 
lement les uns contre les autres ? Aimons-nous, mes 
amis ! C'est par Tentente, c'est par une sympathie 
mutuelle que nous sauverons notre pays. Rappelons- 
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nouB-le toujours : co paya est à nous. C'est nous qui 
devons lui donner sa place parmi les grandes na- 
tions. Cette place, il l'aura par la paix solidement 
assise, par l'entente, mais une entente sincère entrp 
tousles Haïtiens. ■ 

Les oria de : « Vive le Président Ilyppolite ! Vive 
le Père de la Patrie !..! " couvrirent les derniers mots 
de cette causerie à laquel le Monsieur le député Bol- 
homme répond en donnant à Son Excelience t'assu. 
rance que la population qu'il représente à la Chambre 
des Représenlauls est à la paix ot est prête à tout 
faire pour aider le Gouvcrnemont à exécuter les 
grands projetsdesquels doit découler la régénération 
de la Patrie. 

Le soir, dès sept heures, la bourg do Terre-Neuve 
fut illuminé. Cotte illumination féerique le rendait 
méconnaissable. Les fanaux vénitiens dont étaient 
décorés le palais, les maisons de Messieurs le député, 
le curé, le préposé d'administration et le Magistrat 
communal donnaient à Torre-Neavo je ne sala quel 
sspect aimable et inconnu. 

Des feux d'artifice partirent de loua les points de 
Te^re-Neuve. Il semblait mémo que le Pore Coudet, 
au presbytère, et Monsieur le député, au Calvaire, se 
disputaient à qui réussirait le mieux. Les deux ont 
triomphé. Les fontaines de feu de Monsieur le Curé 
étaient surtout magnifiques. Imaginez-vous, Mon- 
sieur le Directeur, dea jets qui, une nuit, lanceraient 
dans l'air dea myriades d'étincelles de toutes les cou- 
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leurs, représentant chacune une étoile, vous aurez 
une idée de ce que j'appelle les fontaines do feu. 
D'un autre côté, Monsieur le député, avec la retraite 
aux flambeaux par lui organisée, donnait au bourg 
une gaîté extraordinaire. Ses fusées à étoiles fixes 
méritent une mention spéciale. 

Le lendemain, à six heures, une messe solennelle 
fut chantée pour le repos de Tâme de regretté Ohéry, 
Rien ne manqua pour rendre la cérémonie impo- 
sante. Ainsi, vous le voyez, on a tenu partout à 
donner cette preuve de regret au défunt et de sympa- 
thie au Président qui en est toujours très touché. 

A Terre-Neuve, il n'y a aucun édifice digne d'être 
signalé à vos lecteurs. Pour être vrai, je dois vous 
dire que l'église même n'en est pas un. Aussi le Père 
Coudet est-il dans l'intention de la reconstruire. 
Malheureusement, à cela il s'est trouvé un inconvé- 
nient. Des propriétés avoisinant la petite chapelle, 
qu'il faut quand même agrandir, aucune n'appartient 
à l'Etat. Le prêtre &t part de son embarras au Prési- 
dent qui, après un pourparler avec un des proprié- 
taires, paya de sa poche le terrain désigné. L'église 
sera donc bâtie sur une propriété du Général Hyppo- 
lite qui on a gracieusement fait don à la population 
de Terre-Neuve. 

Je vous l'ai déjà dit, Monsieur le Directeur, Terre- 
Neuve a fait au Président une réception réellement 
grandiose. Le général Hyppolite a été partout ac- 
clamé. Il a été conclamé à Terre-Neuve. 
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Etant chef d'Etat, être reçu grandîosement dans 
une ville, c'est bien. Dans une bourgade, c'est mieux. 
Il y a dans la simplicité des paysans une sincérité 
dont il faut tenir compte. Leur naïveté dit toujours 
leur franchise. Innocents, ils portent leur cœur sur 
leur visage. Tels vous les voyez, tels ils sont. Ils ont 
un je ne sais quoi qui vous invite à avoir confiance; 
et cette confiance n'est jamais trompée. Instinctive" 
ment ils aiment la paix. Instinctivement ils aiment 
le Chef qui la leur donne. C'est pourquoi j'ai dit plus 
haut que la joie des habitants de Terre-Neuve avait 
quelque chose de la folie, mais était la sagesse. Ces 
braves gens, toujours tranquilles, travaillent à 'la 
tranquillité publique et par conséquent à la gran^ 
deur du pays. Qu'ils vivent! 

Terre-Neuve n'est pas riche en faits historiques. 
D'abord aux Espagnols grâce à Toussaint, ce quartier 
passa aux Français , Toussaint s'étant rendu à la 
France. Le 4 avril 179i, on y arbora le drapeau tri- 
colore. Dessalines y passa en ]^02. Un vieux de 
102 ans à peu près, le général Séraphin, m'a dit que 
Dessalines, empereur, avait visité Terre-Neuve. Si 
le fait est vrai, Terre-Neuve aurait eu l'honneur d'être 
vue par deux Chefs d'Etat: J.-J. Dessalines et 
Hyppolite. 

Ce général Séraphin, dont je vous parle, était à 
oheval le jour de notre entrée à Terre-Neuve. Il avait 
fait quatre lieues pour aller h la rencontre du 
Président. 
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Terre-Neuve est une des plus anciennes communes 
de la République. S'il faut en croire le député 
Belhommo, elle date de Dessalines. 

Entouré de mornes tout à fait arides, le bourg est 
bâti sur un terrain inégal. La population de Terre- 
Neuve est honnête et hospitalière. Une intéressante 
jeunesse qui existe surtout dans le beau sexe fera 
l'avenir de ce bourg. Puissent les efforts que fait le 
Gouvernement pour lui donner une instruction suffi- 
sante être couronnés de succès ! 

La commune de Terre-Neuve est riche en bois de 
toutes sortes. On y fait du café eti grande quantité. 
Cette commune s^améliorera assurément le jour où 
le Gouvernement pourra rendre faciles les commu- 
nications de ce point aux Gonaïves, . 

Vous savez, n'est-ce pas, Monsieur le Directeur, ce 
que les routes publiques sont à l'agriculture, q Les 
voies de communications, dit Baudrillard, jouent dans 
la production et dans l'échange un rôle de premier 
ordre. Elles seulesi, en permettant d'écouler les pro- 
duits, invitent à les créer ; sans elles, en effet, ils 
restent inutiles ou sans rémunération, faute de dé- 
bouchés. Elles sont donc au premier rang des élé- 
ments de la richesse, et il faut ajouter, de la civilisa- 
tion qui, ne se développe qu'en mettant les uns avec 
les autres et les produits et les hommes. » 

Ainsi, faire les routes pour le travail, donner de la 
sécurité aux travailleurs, voilà les principaux, peut- 
être les seuls encouragements à donner à notre agri- 
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culture. Rendre les communications faciles, faire 
naître Tesprit d'avenir chez nos agriculteurs, voilà, 
vous l'avez vu par les audiences, le but que, poursuit 
le Général Hyppolite. Ce but, il latteindra. 
' Puisse le pays ne plus être troublé ! 

R. P. 
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CHAPITRE IX 



I 

Eaux chaudes de Boy nés. 
L'Anse-Rouge. 

Son Excellence le Président, toujours en très bonne 
santé, partit de Terre-Neuve le mercredi 22, à sept 
heures et demie du matin. 

L'entrée de Terre-Neuve avait surpris. La sortie 
de Terre-Neuve a étonné. Ce bourg, vous le savez 
déjà, Monsieur le Directeur, est entouré de mornes de 
tous côtés. On se j)répara donc, lorsque le boute-selle 
fut sonné, à en gravir une des chaînes, et on a été 
quitte pour ses préparatifs. 

Après une descente douce et insensible presque, 
on chevaucha, pendant deux heures, dans une vallée 
dont la fraîcheur nous causa un indicible plaisir. Les 
deux mornes entre lesquels nous passions sont tout 
à fait abrupts et d*une très grande élévation. On 
dirait deux énormes murailles plantées là tout exprès 
pour endiguer la vue. On s'y arrêterait cependant 
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pour admirer cette fantaisie du Créateur si tout de 
suite on n'était pris de vertige. Ces murs menacent. 
Il semble qu'ils sont près de s'écrouler. Et de l'envie 
de s'artêter on passe, sans transition, à l'envie de 
courir. Instinct de la conservation, disent les hommes 
dans leur vanité. Lâcheté, ont dû penser, par-dessus 
nos têtes, les oiseaux dont 

a Le chant est un poème harmonieux sans rime. » 

Sans être moins vain que les autres, je voudrais, 
pour ma part, toujours avoir cette vue, je voudrais 
toujours jouir de cette fraîcheur. Mais arrivé à 
Ducarré, la chose changea. Le sol devint aride. Le 
soleil nous tomba en plein. 

Je suppose bien qu'à Ducarré il y a une carrière 
de marbre. Nous y avons vu une pierre parfaitement 
carrée, d'un blanc fini. Oe bloc a environ trois pieds 
et demi de long et autant de large. Dans tous les cas, 
il est sûr que les roches de Ducarré, si elles étaient 
travaillées, donneraient un résultat «[ui ne le céderait 
en rien à celui obtenu dans le marbre. Le Gouver- 
nement, qui est sur le point de s'occuper de nos 
mines, ne manquera pas assurément de faire étudier 
les pierres de Ducarré. 

De ce point aux « eaux de Boynes communément 
appelées u Sources-Chaudes » il y a à peu près une 
heure et demie de route; mais d'une route que la 
poussière doublée du soleil rendait excessivement 
exécrable. 
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.I'eapère,MonBÎeiir le Directeur, n'avoir paa besoin 
de vous dire d'où vîentle nom de Soureea-Ohauiies son B 
lequel est désigné l'endroit que Son Excellence ïo 
Président a visité le 91 mare courant. Vous dovineii 
assurément qu'il y a dea sources d'eaux thermales 

Contrairement aux « Sources-Puantes n et à 
n Cepca-la-Source, ii les n eaux de Doynes n ont ^lé, 
sous les colons, l'ol'jet d'un soin particulier. Une 
d'elles est encore en trùs bon état. Le canal construit, 
9afis doute, en 1772. pour amener l'eau aux bassins, 
parait dater d'hier. Les basains sont très propres et 
invitent les baigneurs. La seconde source, malheu- 
reusement, est en ruines. On n'y voit aujourd'hui quo 
l'espèce de réservoir qui était destiné à recevoir 
l'eau des bassins pour la déverser au dehors. 

Son Excellence, qui, là comme partout, a été l'objel 
de l'acclamation des hahitants, après avoir adressé 
une courte priéro à I>ieu dans la chapelle élevée en 
ce quartier grâce aux soins du Père Coudet, le 
Ohef d'Etat se paya le plaisir de visiter les sources. 
L'eau qui est très chaude est d'une limpidité extra- 
ordinaire. Lorsqu'on arrive à la source môme et 
qu'on en remue la lie, il s'en dégage une faible odeur 
de soufre. 

Il est très probable qu'il y existe une mine. 
Laquelle? Des hommes de sciences qui voyagent 
avec le Président, les uns supposent une mine d'ar- 
gent, les autres une mine do fer. Ces derniers sont 
d'avis que les bains à ceseaux doivent être très bons 
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pour Tanémie et que cette propriété a pu être la 
cause des soins qu'y avaient portés les colons. 

J'allais oublier de vous dire que Teau réellement 
potable n'existe pas aux Sources-Chaudes. Il n'y a ni 
puits ni rivières. Les habitants du quartier sont 
donc forcés do boire l'eau des sources qu'ils refroi- 
dissent dans leurs jarres ou dans leurs alcarazas. Ils 
ne s'en sont jamais mal trouvés. 
. Les Sources-Chaudes appartiennent à l'Etat comme 
le témoigne un marbre tombé ou pris d'un de ces 
bâtiments je ne sais quand! ni comment. Sur ce 
marbre qui a été remis au Général Hyppolite on lit 
Tinscription suivante ; « L'an 1772, M. de Ramerce, 
f chancelier de l'ordre royal et militaire de Saint- 
« Louis, lieutenant du Koi à Saint-Marc, propriétaire 
« de cette source, en a fait cession au Roi. M. Malouët, 
ff commissaire de la marine, ordonnateur au Cap, en 
« a proposé l'établissement. 

« M. le Vicomte de la Ferronnays, commandant, 
« et M. de Montarcher, intendant, ï^ont ordonné. 

a L'analyse de ces eaux minérales a été fait la môme 
« année par MM. Poloni, médecin, et Chatard, apo- 
€ thicaire du Roi, et leurs propriétés salutaires pu- 
« bliées. » Ajoutons qu'elles ont été de nouveau analy- 
séiss vers 1783. La chimie dispose aujourd'hui de tant 
de moyens qui n'étaient pas connus dans le temps 
qu'il ne sera peut être pas mauvais de livrer ces 
eaux à d'autres études. 

On ne peut pas sortir des Sources-Chaudes sans se 
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jeter dans de profondes réflexions. En regardant cette 
eau, on sent comme la conscience nationale se ré- 
veiller dans soi. On compare ce que les Haïtiens dé- 
pensent pour aller prendre les eaux en Europe à ce 
qu'ils auraient dépensé pour venir aux Sources- 
Chaudes, et on trouve qu'il y a perte pour la nation. 
Le surplus ferait assurément vivre une industrie 
quelconque. On compare le pays tel qu'il est au- 
jourd'hui au pays tel qu'il a été du temps des colons 
et on trouve, chose effrayante, qu'il a rétrogradé. On 
compare ensuite ces deux époques à l'avenir et on 
trouve que la patrie marchera. Non, il n'est pas pos- 
sible que la misère vive perpétuellement dans la 
richesse. On commet une grave erreur lorsque, les 
voyant comme actuellement aller ensemble, on croit 
qu'elles s'entendent. Deux hommes qui se prennent 
au corps ne s'embrassent pas. Ils luttent. Dans là 
lutte longue, terrible, qui s'engage chez nous entre 
la misère et la ri(j)iesse, celle-ci tuera celle-là. Donc 
espérons. 

J'allais oublier de noter que les Sources-Chaudes 
sont situées dans le quartier du Port-à-Piment qui, 
en 1794, fut incendié par les Anglais. C'est de Port- 
à-Piment que le général Pourcelly, sauvé de Port-de- 
Paix, après la révolte de la 9^ demi-brigade, à la tête 
de cent cavaliers, se rendit aux Gonaïves. 

Il était à peu près onze heures quand Son Excel- 
lence le Président partit des « Sources-Chaudes. » 
Une superbe savane que nous avons traversée) 
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eux magnifiques salines i^ue nous avons viaitces 
ml les seules choses, des Sources-Chaudes à l'Anso- 
ouge, qui soient dignes d'être si<;nulcea à vos lec- 
urs. 

Te me suis donné, Monsieur le Directeur, le plaisir 

visiter Icsaalincaqui sont situées sur les terres de 
Btutetqui sont ex()loitéeBp!vr jenesaisqui. J'ajoute 
lUt do suite que le Gouvernement ne perçoit aucun 
npôt, ni pour sa propriété ni pour cette exploitation. 
B brave Secrétaire d'Klal de l'Inlériour, le aympa- 
lique général Saint-Martin Dupuy qui a l'œil à tout, 
a pas manqué de passer des ordres au I*réposé 
administnition de l'Anse-Rouge pour que remède 
lit porté à cet état de choses. 

Hnltl est riche en salinea. 11 y en a sur tous les 
îtints de l'Ile, llaiti pourtant Tait venir du eoI dos 

iS'Turques et, prétend-on, de la Dominieanie.Cela 
constitue-l-ll pas une anomalie qu'il importe 

Je le crois d'autant plus que cette importation de 
Il donne lieu à des cunlrebandus effrayantes. Le 
Duvernemeut actuel qui se donne tant de mal pour 
Soouvrir et pour rendre effectives les richesses de 
ïtre soi ne manquera pas assurément do s'occuper 
! cette question. 

Voua aavejî, Monsieur le Oirccleur, que, pour ce qui 
'est iiorsonnel, je no partagerai jamais le système 
r protection qui consiste à empêcher le sel étranger 
entrer dans le paya, Je ne serai jamais d'opinion 
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t{iie, pour avoir une industrie, il faiHo quelecon- 
eomnmteur paye cher les produits de cette indui 
qa'il avait, qu'il peut avoir à meilleur compli 
rétranger. Ce n'est pns assurément le moment 
discuter cette importante question. Je me contente 
donc de dire qu'il m'ii toujours semblé que cette 
façon d'agir rend plus pauvre le consommateur qui, 
pour faire la fortune des protégés, se prive d'un uutro 
service. 

Il y a dans nOB salines des fortunes qui se perdent. 
Rien que dans l'exploitation du sel, M. Barthole, des 
Gonat vos, s'était fait une situation pécuniaire remar- 
quable, situation aujourd'hui disparue grâce au peu 
de soin dont la saline Barthole sst actuellement 
l'objet. Il est donc évident que le capitaliste qui 
affermera de l'État une saline quelconque et qui y 
voudra travailler sérieusement en s'appuyant'ur 
des données scientifiques fera une forturo colossale 
avant cinq ans. 

' A midi, Son ^cellence le Président lit son entrés 
à l'Anae-Rouge, poète militaire érigé en quartier, an 
188!). Sous un aro de triomphe dressé à l'entrée du 
bourg, M. Demélia Jean-Baptiate, juge de paix, 
souhaita la bienvenue au Chef de l'Etat. II dit comme 
la population est heureuse de posséder Son Excel- 
lence, qui peut compter sur tout son dévouement et 
sur toute sa reconnaissance. 

AprésMonsieurlejugedepaix.M.FtibiusFranchaut 
fait entendre au Président les vceus que forment les 
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habitants de TAnae-Roiige pour le bonheur de Son 
Excellence. — n Puisse, ajoute-t-il, cette tournoo 
porter tous Ion fruits que vous avez, Président, le 
droit d\'itteiidre!... n 

L'Anse-Rouge est^un des points les plus pauvres 
que nous ayons encore visités. On y fait un petit 
commerce de campôche qui trouve son débouche 
aux Gonujves. 

Les habitants des Sources-Chaudes boivent l'eau 
des sources thermales dont je vous ai parlé plus haut. 
Ceux de l'Anse-lîouge sont forcés d'aller jusqu'à 
5 LaPierre» {OonarveB) pour ne pas mourir de la soif. 
ÂDSBi, l'eau eat-elle en cet endroit quelque chose de 
.(ràa précieux. L'Anse-Rouge est célèbre par le dé- 
barquement de l'armée expéditionnaire de Pétion au 
(Mtt^-Port-â-Pimeat. iaquetle armée était sous lés 
HMCâde Lamarre et conduite par Nicolas Louis. Ce 
fHVà dû voir passer aussi les troupes de Chris- 
tophFEe^rendatit à Port-au-Prince après la prise du 
Môle- 

Après un reposd'une heure 8on Excellence le Pré- 
sident quitta l'Anse-Rouge pour la Daie-de-Henne. 
Lorsqu'il s'agira de la délimitation des communes le 
Gouvernement ne manquera pas de choisir une limite 
Donvenable entre Terre-Neuve et la Ba1e-de-Henne 
8oU on deçà aoitau delà de rAnsc-Rouge, 1] n'eatpas 
possible, eu effet, qu'une bourgade puisse servir do 
ligne de démarcation entre deux t;ommunes, qui plus 
est, entre deux départements. 
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À l'Ânse-Rouge, nous sommes dans les dépar- 
tements de l'Artibonite et du Nord-Ouest. C'est là 
que nous nous sommes séparés de Tinfatigable et 
brave Jean Jumeau; c'est là que le sympathique et 
énergique général Célestin, commandant Tarrondis- 
sèment du Môld, a rencontré le Chef de l'Etat. 

La route de TAnse-Rouge à la Baie-de-Henne est 
exécrable. Nos chevaux ont marché tout le temps 
sur des roches aiguës. On dirait qu'elles étaient 
enclouées là pour nous empêcher de passer. C'est sur 
cette route que se trouve « l'Estère du Petit-Paradis» 
qui n'est autre chose qu'un bras de mer qui avance 
bien loin dans la terre et qu'on ne peut traverser 
qu'en canot. Je dois vous dire que Petit-Paradis n'a 
rien qui justifie son nom. 

A propos, Monsieur le Directeur, savez-vous quelle 
est la véritable orthographe (Je ce mot Estère , appliqué 
chez nous aux grands cours d'eau ? On écrit Esther^ 
Estère^ je crois que l'on pourrait écrire stère, avec 
autant de raison. Quant à moi, j'écris ce mot de la 
deuxième manière, parce que, selon moi, il vient des 
joncs qui s'élèvent ordinairement dans ces cours d'eau 
et avec lesquels nos campagnards tressent leurs 
nattes* 
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II 
Baie-de-Henne. 

Enfin, à six heures de l'après-midi, Son Excel- 
lence fait son entrée à la Baie-de-Henne. Figurez- 
vous, Monsieur le Directeur, un arbre, un manguier, 
par exemple, qui se serait trouvé au milieu d'une sa- 
vane*, un nid de rossignol placé sur les ruines d'un 
de ces vieux châteaux d'antan, vous aurez une idée 
de l'effet que la Baie-de-Henne a produit sur nous 
qui avons voyagé par une plaine aride où rien ne 
nous a souri. 

La Baie-de-Henne est un très joli petit bourg, tout 
vert grâce à ces nombreux et superbes cocotiers. 
On y trouve de magnifiques maisons dont les habi- 
tants sont très hospitaliers. Le iMTurga la forme de 
la baie. On dirait un fer à cheval fait avec toutes les 
règles de l'art. Le sol est sablonneux. Il semble, 
quand on considère bien ce sol, que la mer occupait 
d'abord tout le terrain. D'ailleurs, un vieux a pré- 
tendu qu'il avait connu la mer plus avant dans 
le bourg. 

Du temps des colons la Baie-de-Henne n'était 
qu'un boucan^pôcheur. Elle ne tarda pas à être très 
habitée, la mer étant très poissonneuse. Geffrard en 
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lit un poste militaire que Nissage érigea en quartier. 
L'importance que prit la Baie-de-Henne, son éloî- 
gnement de Bombardopolis, dont elle relevait, sug- 
géra à Domingue l'idée d'y établir un tribunal de 
paix. C'est le General Hyppolito qui, pénétré sans 
doute des mêmes raisons que Nisaage, éleva, en 
1889, le quartier de la lïaie-de-Henne au rang de 
commune. 

Vous comprenez déjà, Monsieur le Directeur, les 
raisons qui ont porté les habitants do ce bourg à 
l'aire au Chef de l'Etat un accueil aussi sympathique, 
aussi grandiose que celui dont il a été l'objet. 

A la Baie-de-llenne, comme partout ailleurs, on 
n'a pu se montrer indifférent en présence de celui 
qui travaille avec tant d'énergie au relèvement de 
la patrie. A la Baie-de-IIcnnc, la curiosité — c'est 
la première [ois qu'un Chef d'Etat a visité ce lieu — 
a naturellement poussé la population. A la Baio-dt 
Henné, le sentiment de la reconnaissance a | 
les habitants dans leur enthousiasme vers celui ^ 
est le fondateur de leur commune. 

Sous l'arc de triomphe qui fut élevé à l'entrée I 
bourg, le Magistrat communal d'abord et une éla 
de l'école de demoiselles ensuite ont souhaité] 
bienvenue au Président de la République. Le B 
gistrat communal rappelle à Son Excellence qu'S 
Baie-do-Henne elle ne compte que des an 
conservateurs qui la prient de croire à tout Ij 
dévouement. 
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Une petite élève de l'école nationale de demoiselles 
Tait encore un compliment à Son Excellence. 

M. J. Moricette présente ensuite au Président les 
V(eiix de la population do la Baîe-de-Henne. Il lui 
dit les sentiments dont cette population cet animée 
pour le Gouvernement qui fait tant d'efforts pour 
lancer le pays dans la voie du progrès. 

Son Excellence répond en remerciant les habitants 
de la Baie-de-Henne de l'accueil qu'ils lui font et 
les prie de croire qu'elle ne négligera rien pour leur 
continuer sa sollicitude. 

Le lendemain, 23, à quatre heures de l'aprés-midi, 
le Président parle à la population. Le Général Hyp- 
poltle explique le but qu'il poursuit on entreprenant 
Ba longue tournée et en visitant particulièrement 
l'arrondissement du Môle i^aint-Nicolas, malgré le 
mauvais état des roules qui, suppose-t-il. est la 
cause du peu de bien-être dont jouissent les habi- 
tants de la Baie-de-Uenne. 

8on Excellence aborde l'état de l'in&lruction pu- 
blique qui n'est pas très satisfaisant et rappelle à 
leur devoir les fonctionnaires qui sont préposés à 
répandre les lumières dans la commune. 

» C'est par l'inatruction, dit-elle, que le progrès 
pourra s'affermir. C'est grâce à elle que voua serez 
des hommes dignes do ce nom, capables d'apprécier 
votre véritable situation. » 

Le Président parle des voies de communication 
qui jouent un rôle si important dans la richesse des 
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nations, a Sans les routes, les transactions sont im- 
possibles. » Après avoir dit les efforts que fait le 
Gouvernenient pour que les routes deviennent fa- 
ciles, le Général Hyppolite convie la population à 
la paix. 

a II ne faut pas vous contenter de dire que vous êtes 
les amis du Gouvernement, que vous lui êtes dé- 
voués. Il faut lui donner preuve de ce dévouement, 
de cette sympathie, en travaillant au maintien solide 
de la paix. > 

Son Excellence entre ensuite dans d'intéressantes 
considérations sur le travail. Il énumère les diffé- 
rentes sortes de travaux que peuvent entreprendre 
les habitants de la commune, qui ne doivent pas 
se contenter du peu de café et de campôche qu'ils 
livrent. 

Il rappelle à chacun son devoir lorsque les enne- 
mis du repos public font répandre de mauvais bruits 
contre le Gouvernement. Ceux-là, explique-t-il, ne 
rêvent que le pillage et rincendie, d'où découle le 
malheur général. — « A chaque révolte, on dépense 
inutilement sa vie, sa santé; on perd ses intérêts. » 

a On nous guette, — ajoute Son Excellence, en 
finissant, — nous ne pouvons éviter le mal qu'on 
nous prépare qu'en nous donnant sincèrement à la 
paix. C'est par la paix que nous serons libres, dans 
le vrai sens du mot !... C'est la première fois que 
vous assistez à une audience donnée par un Chef 
d'Etat. N'oubliez rien de ce que je vous ai dit. 
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Jlettez mes paroles on praLique, répélez-!es à vos 
enfants. 

Il Nos pères étalent plus ignorants que nous ; mais 

lUlsnt se créor une patrie, ils se sont entendus et ils 
ontréusGi. Noire buta nous doit cire de faire celto pa- 
trie grande et proBppre. Huivona leur exemple, Enten- 
dons-ooiis et nous réussirons également. Nousréali- 
flôrona notre idée comme ils avaient réalise la leur...» 

Oetto audience du Président fut souvont interrom- 
pue par des applaudissements. La commandant do 
l'arcondissement donna à Son Excellence l'assurance 
que les habitants de la Baie-de-IIenne sont à la paix. 
II la pria de croire à leur dévouement au Gouverne- 
ment actuel. 

La Baic-de-Henne est très pauvre en faits histo- 
riquee. Je dois môme voua avouer que jo n'en connais 
Bucun dont cette commune a pu être le théâtre. Nous 
nvons, k ce propos, déjà commis de si graves erreurs 
dans nos relations, nous avons donné à cerlains do 
nos grands hommes un caractère qui leur ressemble 
si peu que, pour ma part, je serai toujours heureux 
lorsque les circonstances me permettront de ne pas' 
vous parler histoire. Mallieureuaemont la Daie-de- 
Uenne est peut-être le seul point qni me donnera celte 
aaUsfaction. 

Au point de vue cconomiqui!, la Haic-dr-Henne 
offraà l'ètudode nos hommes d'Ellatdessujets dignes 
do leur pins grande attention. !i est évident que 
octto commune est appelée à atteindre un degré do 
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richesse remarquable. Je vous ai déjà dit un mot de 
ses salines qui, à elles seules, suffisent pour lui créer 
\ine situation enviable. 

On y fait, en outre, un assez beau commerce de café 
etdecampêche. Pour la première de ces denrées, Go- 
naïves sert de débouché. Depuis que le droit d'échelle 
a été accordé au Môle Saint-Nicolas, cette ville reçoit 
presque tout le campêche. Si vous vous rappelez que 
la mer de la Baie-de-Herine est très poissonneuse, 
vous comprendrez facilement l'appoint que peut porter 
à la richesse de cette localité l'industrie de la pêche. 

Exploiter les salines, mais les exploiter scientifi- 
quement, agrandir la culture du café, pratiquer 
l'industrie de la pèche de façon à pourvoir aux besoins 
des communes qui environnent la Baie-de-Henne, 
voilà, assurément, pour la population de cette com- 
mune, des travaux qui ne peuvent être que pro- 
ductifs. Malheureusement il s'élève contre tout cela 
un obstacle qu'il importe d'effacef. C'est ce qu'on est 
convenu d'appeler les routes publiques. 

Vous savez. Monsieur le Directeur, ce que c'est 
que les voies de communications pour la production. 
« L'échange qui consiste essentiellement dans le trans- 
fert d'une marchandise passant d'un propriétaire à 
un autre, dit M. Levasseur, nécessite le plus souvent 
le transport d'un lieu à un autre. Ce transport occa- 
sionne une dépense d'argent et de temps, plus on 
économise l'un et l'autre, plus on rend les débouchés 
faciles. » 
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Les richesses de la Baiede-Hennesedôveloppeiont 
liand, Bans beaucoup dâ frais et surtout eans beau- 
)Up de risques, on pourra aller de co point à Bom- 
ardô, à Terre-Neuve et à Jean-Rabel. 
Fôlicitons lu Ocoéral llyppoljte d'avoir si bien 
ompria l'importanco des voies de communications. 
loubaitOQS qu'il réussisse dans ses projets. Maia, il 

'épète dans chacune de ses audiences, les travaux 
ur les routes publiques ne pourront être entrepris 
u'autant que la paixsera maintenue. Un Chef d'Etat, 
uia des ennemis à combattre, ne peut, eu effet, s'occu- 
er d'administration. Salnave neaerajamais coupahle. 
In tendon a-no ua donc pour Snir avec les guerres 
Iviles. Rappelons-nous que do 180G, date de la leçon 
[ue malheureusement nous avons trop bien apprise, 
appelons-nous que de 1806 à ce jour, nous avons fait 
<ai des troubles et que nous n'avons rien gagné. 

Faisons maintenant un essai, mais un essai loyal de 
'entente. Le jiays ne perdra pas. La paix étant déli- 
litivement établie, nous marcherons quel que soit 
e GôuvernemenI:. Les capitalistes, n'ayant aucune 
leur ni pour leurs intérêts ni pour leur vie, viendront 
le partout s'occuper de nos salines. Ils fonderont ici 
iea pêcheries, là des usines do toutes sortes. Ainsi 
riendra le progrés. Le progrès matériel qui amènera 
e progrès moral. Chacun, étant au-dessus du besoin, 
lera honnête. 

Encore une fois, citoyens, essayons la paix, 
R. P. 
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CHAPITRE X 



Bombardopolis. 



Quand on se rappelle que les Présidents d*HaitI 
entreprennent leurs tournées suivant leur volonté, 
que rien ne les oblige à passer par telle route plutôt 
que par telle autre, il suffira de connaître le chemin 
qui conduit de la Baie-de-Henne à Bombardopolis 
pour rendre hommage aux sentiments dont est animé 
le Général Hyppolite. Il faut, en effet, Monsieur le 
Directeur, que l'on soit réellement poussé par Tidée 
d'être utile à ses concitoyens, il faut que Tintérôt 
général soit bien ce qui vous fait agir, pour que 
vous consentiez à traverser tous ces casse-cou, à 
vous offrir comme en sacrifice à chacun des pas de 
votre cheval. 

Bien que je sois, pour ma part, persuadé que le 
pays tout entier tirera grand profit de la tournée 
qu'effectue en ce moment le Président de la Répu- 
blique, je ne puis m'empècher de reconnaître que 
ses prédécesseurs n'ont pas eu grand tort de ne 
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iamais visiter tes communes que noua visitons à 
celle heure. 

Partis de la Baie-de-Henne le 34, à 5 heures et 
demie du matin, nous iiTona eu, opros cinq minutes 
de roule, h gravir le Morne « Chien » et b ravine 
a Combat •>. Je doia vous dire tout do suite que ces 
.deux pointa n'ont pas manqué de justilier leurs 
noms. 

Doux anecdotes s'attachent au Morne Chien. 
D'Mprés les uns ce nom lui oat venu de co que, du 
temps des colons, un dogue y est morl pour avoir es- 
sayé do le traverser. D'après les autres, ce morne oat 
ainsi appelé parce qu'un hlanc, venant de la Baie- 
de-Henne, a, à peine arrivé i\ Bombardopolia, poussé 
(Cette exclamation : n Quel morno je \ion3 de grim- 
per! Il n'y a, en vérité, que les chiens pour faire 
3 roule, j> 

Quant à la ravine Combat — qui n'a rien d'une 
ravine — ca a été vraiment une véritable lutta que 
I chevaux ont eu à livrer aux pierres, aux trous, 
aux bois semés sur toute la route. 

Nous avons donc boni Dieu quand nous avions 
Dnl avec co chemin impossible. Nous arrivons à Le- 
noir, habitation où se trouvent encore les restes des 
[odieolerios de M. Lenoir et dont le sol est tout à 
fait ferrugineux. EnOn à neuf heures et demie Son 
'Excellence fatt son entrée à Bombardopolis. 

EIJu fut arrêtée u l'arc de triomphe que la popula- 
tion éleva à rentrée de ce bourg. Le magistrat oom- 



munal, dans un charmant petit discoiirFi, exprime! 
Prâsidem tout le bonheur que la population cprom 
de le recevoir, lui lo premier Chef d'Etat qui lui a 
fait Vhonneur de la \isiter. Il dit combien tea halil- 
tanls de la commune sont dévoués au Gouvoi 
ment actuel et finit par prier le Général Hyppolite de 
croire aux vœux que tous forment pour son bonheur • 
et le maintien de sa santé. 

De l'arc de triomphe Son Excellence se renâîd 
l'église où elle adressa une courte prière à Die 
paroisse de Bombardopolis, comme colle delà BaJ 
de-Henne, est desservie par le curé du Mole. 

Le môme jour, 34, Son Excellence donna t 
dienco à la population. — Elle constate d'al 
avec beaucoup de peine, le peu d'entonle qui exlaU 
Bombardopolis entre les autorités civiles » 
taires, attribuant a cette désunion le peu de prog^ 
qu'a fait cette commune qui compte ce 
50 années d'existence. 

Elle établit une comparaison entre Bombarde e^ 
Baie-de-Henne et démontre que celle-ci est de bej 
coup plus avancée. — h Cet état dans lequel \ 
vous plaisez, dit le Président, dénote do la sauva^ 
rie. Je suis d'autant plus mécontent de vous < 
d'après ce qui m'est revenu, vous n'avez pas | 
mieux parce que vous nout'risâez l'idée que vos n 
sins, par jalousie, peuvent vous faire du mal, i 
empoisonner. Il y a longtemps) mes amia, 
superstitions ont vécu et je m'étonne que dès g 
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intelligenls, le Magistrat communal par exemple, 
aient pu doonei- dana cea cliosoa. b — Son Excel- 
lence espère qu'il lui sera permis de retourner un 
Jour à Bombarde, et qu'elle n'aura pas lea mêmes 
reproches à adresser. 

Le Général Hyppolite parle des avantages qu'on 
retire de la tranquillité et rappelle à la population 
qu'elle est, comme celle de loules les autres com- 
munes, l'objet de toute sa sollicitude. II explique 
comment lea autoritéa, tant civiles que militaires, 
doivent s'inspirer de la polilique du Gouverne- 
ment. 

Abordant la question du travail, le Président dit 
que Bombarde peut prospérer, ii C'eat ici, ajoute-t- 
il, qu'on peut, mieux que partout ailleurs, répéter le 
mol d'au de nos émînents compatriotes : la misère 
au sein des richesses. « Il convie la population à tra- 
vailler au maintien de la paix, sans l.iquelle rien ne 
pourra être entrepris ; à rester sourde aux propa- 
gandes des factieux qui ne rêvent que le pillage, la 
ruine du pays. 

L'instruction publique attire auaai l'attention de 
Son Excellence qui, en aiiroBsanL quebiues félioîta- 
tions il l'école des demoiselles, blâme le directeur 
de l'école de garçons qui ne répond paa à l'attente 
du Gouvernement, Elle convie ensuite les pères et 
mares de famille à envoyer leurs enfants à l'école et 
leur rappelle que rien que pour les maisons particu- 
lières qui servent d'écoles, l'Etat dépense annuelle- 



ment plua de cent mille gourdea. — « 8i noue 
sommes dos ijrnoranla, fit le Prusideat, nous n'avoM 

i le droit de vouloir que nos enfanta le soient 
3 nous, et, je vou» le dis fiMnchement, si ha 
choses continuent ainsi, le Uouvernenienl sera forcé 
de Taire une loi qui punisse les pères elles mèrea 
qui n'envoient pas leurs enfants à l'école, n 

Après avoir blàmô Monsieur l'inapecteur des écolea 
qui ne fait pas ses tournées co n for même nt à la loi, 
Son Excellenceconseillo aux habitants d'envoyer leurs 
enfanta à l'église aussi. 

H Faites qu'ils communient souvent, dit-il. C'est 
à force do prières qu'ils finiront par se retirer ces 
idées superstitieuses qui voua ont tant contrarié 
dans votre évolution. » 

« Je finis, ajoute Son Excellence, par vous inviter 
à faire votre devoir dont le premier, mes amis, est 
de voua entendre, Sans l'entente, voire commune ne 
pourra pas prospérer. L'union est une nccessité 
voua. Les fonctionnaires peuvent mémo s'organ: 
en une sorte de commission qui sera appelée & 
aeigner le Gouvernement sur les réformes à ti 
Soyez unis I C'est de votre union que dépend l'av 
de Bomhardopolis, comme c'est do notre union à 
que dépend l'avenir de la pairie que nous aiinoi 
que nos pères ont payée do leur sang ! s 

Ces conseils du Président, qui furent écoutés ai 
une attention religieuse, furent couverts de fréw 
tiques applaudissements. 



Bombardopolis ou, pour diro comme on dît aii- 
Ourd'hui, Bombarde est une des plus anciennes 
lommunes de la République. Elevée à cet ordre en 
ictobre 1821. cette commune ne put se faire reprô- 
enter à la Chambre des députéa qu'après la r liute de 
toyer. 

En 1763 et en 1766, MM. le comte d'Estain^et Louis 
fODBtantin étant gouvcrneura, plusieurs milliers 
("Allemands et d'Acndions arrivèrent dans le pays. 
Jne bonne par tiède ces blancs habitèrent Bombanlc. 
în 17LI3, dit Ardouin, la population de ce bourg était 
ireaquu des Allemands, Aujourd'hui, quoi que 
rensent certains historiens, cotte race a complète- 
nent disparu, s'il faut en jugor par les habitants du 
bourg. 

Bombarde a été un des points restés pendant long- 
■mps dévoués au parti des indépendants de l'assem- 
flée générale do Saint-Marc. D'abord aux Anglais, 
Ha y arbora le drapeau tricolore le 16 avril 1794. Mais 
fembarde étant le grenier duMiile, les sujets de Sa 
lajesté Britannique marchèrent contre celte place au 
ombre de deux cents et furent battus par cent cin- 
[nsDte Allemands qui s'y Irouvaient. Ce n'est qu'en 
796 (14 juin), grâce au renfort de 7,IJ00 hommes 
Bionésau Môle par le brigadier général llowe, que 
lombarde, attaquée de nouveau, passa au pouvoir 
iee Anglais. I^eu de jours après, le général Pajeot, 
lui commandait, à Porl-de-Paix, porta les Anglais 
i^âvacuer le bourg après avoir perdu 400 hommes, 
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En 1799, Golard souleva Bombarde contre Toussaint 
en faveur de Rigaud. Clerveaux, après un assaut 
formidable, replaça ce bourg sous les ordres du pre- 
mier des noirs. 0*«st le 2 novembre 1803 que les 
Français évacuèrent Bombarde. 

On sait le rôle que joua Bombarde pendant la 1 
guerre de Pétion et de Christophe et durant le siège 
du Môle. Si ma mémoire est bonne, c'est dans cette 
commune que furent arrêtés les derniers hommes, 
amis de Pétion, qui, après la prise du Môle, cher- 
chèrent à se rendre dans la partie espagnole de 
Fîle. 

Comme vous le voyez, Monsieur le Directeur, 
Bombarde est assez riche en faits historiques. Au 
point de vue économique, la mine de mercure qui se 
trouve du côté de la plate-forme suffirait à elle seule 
pour assurer la richesse de cette commune, si elle 
ne devait trouver sa prospérité dans d'autres in- 
dustries. 

Construite sur une élévation (500 mètres environ 
au-dessus de la mer), Bombarde aune température 
toujours fraîche. Le sol est d'une fertilité extraordi- 
naire. On y fait du café, et si Ton y travaillait sé- 
rieusement on pourrait en tirer du cacao. Cette com- 
mune a beaucoup de campéche et de bois de con- 
.struction. 

Avec tous ces avantages, Bombarde est très pauvre. 

D'où vient cette misère qui, comme l'a rappelé 
Son Excellence le Président, se trouve au sein de 



cette richesse ? Permettez-moi d'être franc. Je pense 
d'abord que la première cause de la pauvreté de 
cette commune existe dans la nature excessivement 
paresseuse des habitants. On ne travaille pas à Bom- 
barde. Cette plaine si fertile est déserte de champs. 
Il y a comme un refus d'accepter ce que cette terre 
veut donner. 

En second lieu, on peut trouver une autre cause de 
l'état de misère de Bombarde dans les voies de com- 
munications qui n'existent pas. S'il est vrai que, sui- 
vant le mot de Baudrillart, « on peut juger par le 
« nombre des routes et des moyens de transports 
« rétat d'avancement d'une population, » on com- 
prendra que Bombarde n'a pu aller de l'avant. Ce 
point est, en effet, comme enfermé. Pas moyen d'en 
sortir, pas moyen d'y entrer. Tous les chemins mènent 
à Rome, dit-on. On pourrait dire aussi justement : 
aucun chemin ne mène à Bombarde. 

« Parcourez le monde, a dit je ne sais plus quel 
économiste anglais, et là où vous n'aurez pas trouvé 
des chemins commodes pour aller de la ville au bourg 
et du village au hameau, vous pourrez prouver que 
vous êtes en pays barbares. » 

Le Gouvernement ne laissera pas Bombarde dans 
l'isolement où il gémit. 

L'état de nos routes est un de ses principaux soucis. 
[1 çn est particulièrement touché. Aussi a-t-il déjà 
plusieurs projets à l'étude, projets à l'aide desquels 
108 moyens de transports seront ce que cela est dans 

15 
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tous les pays. Pour que ces projets deviennent des 
faits, il ne demande qu'une chose : la paix. Puisse le 
pays tout entier écouter cette demande et l'agréer I 
Puissent tous les Haïtiens comprendre enfin que c'est 
par la paix qu'ils arriveront au Progrès et à la Civi- 
lisation ! 

R. P, 



007 



CHAPITRE XI . 



Môle Saint-Nicolas. 



Il était à peu près cinq heures et demie du matin 
quand nous avons quitté Bombarde pour le Môle 
Saint-Nicolas où Son Excellence a fait son entrée vers 
les huit heures et demie. Dans la route de Bombarde 
au Môle il n'y a rien qui soit digne d'être porté à la 
connaissance de vos lecteurs. 

Dès qu'on arrive au portail du Môle, on se trouve 
sous le coup d'une émotion bien douloureuse. On 
éprouve un je ne sais quoi qui étreint le cœur et qui 
fait qu*on se demande qu'elle sera la destinée de ce 
pays? Mille souvenirs s'emparent de vous. On cherche 
la ville qui aurait dû être une des plus grandes 
d'Haiti et on ne trouve rien. On cherche Ig, ville si 
illustré dans l'histoire, si convoitée aujourd'hui et 
on ne voit que ruines partout. 

Je ine suis demandé, Monsieur le Directeur, et 
permettez-moi de me demander encore, la cause de 
la triste situation actuelle du Môle. 



fi 
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Ohef-lieu de l'arrondissement de ce nom, le Môle 
Saint-Nicolas est situé dans le département du Nord- 
Ouest. Sa baie, reconnue comme la plus belle des 
Indes Occidentales, offre un des ports les plus sûrs 
du monde. La mer du Môle est très poissonneuse. 
Une pêcherie bien établie suffirait à la fortune de 
cette ville aujourd'hui si tristement déserte. 

S'il faut en croire M. D. Fortunat, il y a au Môle 
du cuivre, du fer et du cinabre. 

Le Môle est d'un terroir [très aride; mais on peut 
en tirer du coton. On y fait, dans certaines sections, 
du café très estimé. Cette commune a beaucoup de 
campêche et de bois de construction. Depuis que le 
droit d'échelle a été accordé à ce port, il sert de 
débouché au campêche de Bombarde qui ne peut 8*y 
rendre qu'en très petite quantité, vu l'état des routes. 

Ainsi, si les habitants du Môle se donnaient sérieu- 
sement au travail, cette ville pourrait acquérir 
certaine splendeur. Que ceux qui s'occupent de 
l'agriculture se donnent à la plantation du coton, 
qu'ils s'occupent de l'agrandissement de leurs champs 
de café, le commerce ne tardera pas à prendre de 
l'essor. La population deviendra plus dense et la ville 
aura un a&])ect meilleur que celui qu'elle offre en ce 
moment. En attendant que le Gouvernement puisse 
exécuter ses projets sur les voies de communication, 
en attendant que, comme il le pense, on touche à 
l'exploitation de nos mines, le conseil le plus sage 
qu'on soit capable de donner aux habitants de cette 
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commune est celui d'embrasser sérieusement l'in- 
dustrie agricole de laquelle, on le sait, dépend en 
grande partie l'avenir de notre république. 

Pour ma part, je suis d'autant plus peiné de l'état 
du Môle que, selon moi, cette ville doit se préparer 
à prendre part à la grande révolution qui s'opérera 
dans le monde aussitôt que le canal de Panama 
cessera d'être un rêve.* La situation géographique de 
cette ville, son port, tout doit concourir à en faire 
une des principales villes commerciales du pays. On 
sait même que c'est en vue du grand avenir qui lui 
est préparé que ce point est si convoité. 

Le Gouvernement qui tend toujours la main à 
toutes les bonnes volontés, lui qui rêve tant de 
grandes choses pour le pays, il ne manquera pas 
d'encourager les habitants du Môle. Il les encoura- 
gera par la paix qu'il maintiendra, par la sécurité 
qu'il donne et donnera à tous, par la sécurité qui est 
la principale source, sinon la seule source de richesse 
dans un pays. 11 les encouragera par les grands tra- 
vaux qu'il est dans l'idée d'entreprendre pour Tamé- 
lioràtion de nos voies de communication. 

Espérons, Monsieur le Directeur, que le Môle, 
aujourd'hui si pauvre, ne tardera pas à prospérer. 
Les habitants de cette ville comprendront assuré- 
ment que l'homme n'est grand que par le travail. 
Leur avenir ne doit pas être seulemerit leur occupa- 
tion. Il doit être leur préoccupation. La ville qui a 
une origine aussi noble que celle du Môle ne doit 
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pas déchoir. Sortir de si haut et tomber si bas est 
indigne. 

Je me dois, cependant, de rendre hommage à la . 
réception dont Son Excellence le Président a été 
l'objet au Môle. Les habitants de cette ville ont ; 
poussé à renthousiasme la joie qu'ils éprouvaient 
de voir le Chef de TEtat. Au portail, où un magni* 
fique arc do triomphe fut dressé, le Magistrat com- 
munal présenta au Président les hommages de la 
population qui voit dans l'arrivée de Son Excellence 
au Môle un sujet d'allégresse, d'espérance et de 
consolation. Après avoir félicité le Chef d'Etat pour 
la paix qu'il maintient au prix de tant de sacrifices, 
Monsieur le Magistrat s'écria : « Cette paix, nous en 
sommes avec votre Gouvernement les sentiifielles, 
car nous savons que c'est sous son influence que 
vos sacrifices fructifieront et que tous, qui que. nous 
soyons, nous serons à môme de goûter les bienfaits 
de votre sage et éclairée administration. » Jl remercie 
ensuite le Président do sa visite et ajoute :: « Vous 
venez nous consulter, Excellence, pour savoir nos 
besoins. Ils sont grands et multiples, mais nous 
avions foi dans, votre sollicitude toute paternelle, 
dans l'avenir de votre Gouvernement et dans votre 
grand souci du bien de tout le peuple eh général 
pour l'amélioration, dans la mesure du possible, de 
chaque localité, notamment du. Môle qui, dans sa 
piteuse position, se recommande à la magnanimité de 
\otre grand cœur!.., )) 



Après Monsieur le Magistrat, M. Synn>hor Fran- 
çois, ancien sénnleur, l'élicite le Général Ilyppolite 
d'avoir voyagé jusqu'ici sans avoir subi aucune 
contrariété et forme des vœux pour le bonheur du 
Président et le maintien de sa santé. « Celle ville, 
dit-il, si renommée duns l'histoire tant pour son 
port ipie pour l'hospitalité que l'on trouve habituel- 
lement dans son sein, est maintenant plongée dans 
la plus affreuse misère ; on se plaît à l'annuler sans 
chercher à améliorer sa triste situation... « M. Sym- 
phor François dit ensuite l'espoir de la population 
du Môle dans le Gouvernement actuel qui, pense-t-il, 
ne manquera pas d'apporter quelque remode à cet 
état de choses. 

Le Préaillent répondit en disant tout lo bonheur 
qu-'îl éprouve dercvoir le Môle. « Il espère, ajoute-t-il, 
qUe le concours du Corps législatif ne fora pas 
défaut au Gouvernement qui pense sérieusement A 
l^smélioration du pays en général et par conséquent 
du K6\o. » 

]>a portail, lo Général Hyppolite se dirigea vers la 
Oriuid'Ruo où le sénateur Roche avait dressé un 
auperho arc de triomphe dont le frontispice avait, à 
UD côté, un admirahle portrait du Président et, à 
Taiitre, une puinture repréHentanl un trophée aut 
armes de la République. 

Là, l'honorable scnaleuradrcssaau Chef tie l'Etat 
an dînoours que nous regrettons do ne pouvoir re- 
lire. II exprinio combien la population du Môlo 
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est dévouée au Général Hyppolite qu'elle attendait 
avec impatience. « La paix, dit-il, que vous donnez 
au pays et qui est le premier gage de son relève- 
ment et de sa prospérité, ne suffit-elle pas pour 
assurer le profond dévouement de vos concitoyens 
qui voient s'éteindre les discordes qui troublaient 
leur existence de chaque jour, pour faire place à une 
ère nouvelle de sécurité publique? » Monsieur le 
sénateur rappelle ensuite au Président que s'il est 
parfois l'objet de quelques calomnies, il doit trouver 
une douce consolation dans Pî^mour national qui l'a 
constamment entouré, et finit en priant Son Excel- 
lence de croire à la sincérité avec laquelle les habi- 
tants du Môle la reçoivent. 

Le Président, après avoir remercié le sénateur 
Roche de cette marque de sympathie dont il est 
profondément touché, se rendit à l'église où le curé 
de la paroisse lui présenta les hommages de la popu- 
lation et les vœux que les fidèles du Môle forment 
pour le bonheur de Son Excellence. Après le Te 
Deum, la bénédiction du Saint Sacrement fut donnée 
avec une pompe dont on ne saurait trop féliciter 
Monsieur le Curé. 

De l'église, Son Excellence se rendit au palais. 

Pendant toute la journée, la ville se livra à une 
gaieté extraordinaire. 

Toutes les maisons décorées de pavillons aux 
couleurs nationales lui donnaient un aspect qui 
avait je ne sais quoi d'imposant. 
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Le lendemain 26, à quatre heures de Taprès-midi, 
le Président donna audience publique à toute la 
population. Son Excellence commence par exprimer 
le regret qu'elle a éprouvé en apprenant que, durant 
son séjour à Bombarde, on ait fait courir certains 
bruits au Môle. « Croyez-moi, Messieurs, dit-elle, je 
viens ici pour vous voir, vous entendre, pour savoir 
si le service public marche bien, si les autorités vous 
pressurent, pour connaître vos besoins et étudier les 
moyens à Taide desquels on peut porter remède à 
votre situation. Au lieu donc de vous occuper des 
bruits absurdes que Ton fait courir, je vous engage 
à vous occuper du relèvement de votre arrondisse- 
ment dont la situation est des plus pitoyables. » 

Le Président s'apitoie particulièrement sur l'état 
du Môle et se demande quelle en peut être la cause. 
« Assurément, se répond-il, la division qui existe 
ici n'est pas pour rien. Lorsque dans une ville les 
autorités et les citoyens ne s'entendent pas, il est 
évident qu'aucun progrès nepeutyctre réalisé. Pour 
ma part, je n'entends pas que mes représentants 
fassent quoi que ce soit de mal. Si le commandant de 
la commune, par exemple, se montre trop arbitraire, 
voUs avez, pour obtenir justice, une voie toute tracée. 
Plaignez-vous d'abord au Commandant do l'arron- 
dissement, puis au Délégué, ensuite au Ministre de 
qui l'affaire relève. Arrivez enfin à moi. Je me tiens 
toujours à votre disposition. Si vous avez raison, je 
ne vous la refuserai pas. » 
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Le Général Hyppolite parle longuement dô la né- 
cessité où Ton est au Môle de s'entendre et aborde là 
question du travail malheureusement trop négligé 
dans cette localité. « Sans parler, dit-il, du coton que 
vous pouvez tirer de votre sol, des bestiaux que vous 
pouvez élever, vous pouvez tirer beaucoup de Tin- 
dustrie de la pèche. *> 

Son Excellence explique les différentes réformes 
auxquelles le Gouvernement compte mettre la main : 
la réfection des routes, Tcndiguement de certaines 
rivières,, etc., sont autant de choses auxquelles il 
pense, mais qui ne sont exécutables qu*autant que la 
paix se maintiendra. « Il est évident que l'étranger 
ne risquera pas son capital chez nous, ne se risquera 
pas à venir dans un pays où sa vie ne sera pas en 
sécurité. Pour que toutes les grandes choses que 
rêve le Gouvernement s'accomplissent, il faut que 
vous l'aidiez à maintenir la tranquillité publique. . 
Aidez-le à empêcher le mal, à faire taire la mal» 
veillance. » 

Le Président exprime son étonnement de savoir 
que l'instruction est négligée au Môle, parce que les 
pères de familles n'envoient pas leurs enfants à l'école. 
Il fait un appel à toutes les intelligences de la ville et 
les sollicite à se mettre ensemble pour remédier à cet 
état de choses, explique les bienfaits de Tinstruction 
sans laquelle Thomme ne peut connaître ses droits 
ni comprendre ses devoirs. 

« Vous avez dû apprendre, ajoute-t-il, toutes les 
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difficultés que le Gouvernement a eu à surmonter à 
propos du Môle. On a même prétendu que la révolu- 
tion qui soutenait la protestation du Nord voulait 
vendre cette partie du pays aux étrangers. Je n'ai 
plus à me défendre de cette calomnie. Les actes, Dieu 
merci ! ont prouvé que, moi, Haïtien, je suis incapable 
d'un fait aussi infâme. » 

Enfin, Son Excellence finit son intéressante cau- 
serie en donnant à la population Tassurance que le 
Gouvernement travaille sans relâche au relèvement 
du pays. « De votre côté, fit-elle, travaillez à donner 
à la ville du Môle la splendeur à laquelleelle a droit. 
Vous y arriverez en m'aidant à maintenir la paix, 
grâce à laquelle tout progrès sera réalisable, grâce à 
laquelle nous tirerons notre pays du bord de Tabîmo 
où assurément la moindre commotion le jettera. » 

Je vous ai dit. Monsieur le Directeur, ce que c'est 
que le Môle considéré économiquement. Je vous ai 
dit sa situation actuelle au point de vue du bien-être 
des habitants, et je vous ai laissé apercevoir son 
avenir si, comme j'ai le droit de le penser, on veut 
s'y donner au travail, à une entente réelle et sincère. 
Laissez-moi maintenant vous parler de cette ville par 
rapport à l'histoire. 

Comme vous le savez, le Môle Saint-Nicolas est le 
premier point de l'Ile que toucha Christophe Colomb, 
le 6 décembre 1 492. Mais, s'il faut en croire certaines 
chroniques et un tableau représentant son débarque- 
mont en Haïti, le célèbre navigateur ne mit pied que 
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sur up point de la presqu'île da Mdic. Son e 
trient, peut-être de parcoarirles autres points do ï- 
l'ompôcha de donner toute son aitcntlon à cette 
pcrbe baio dont je vous ai parlé plus haut. Cj 
l'amiral, le comte d'Estaîng qui, vers lo tniJleai 
xyiii° Bièclc, fonda laville i|ue nous voyons enooi 
qui était destinée à être le théâtre de tant de chi 
tour à tour grandes et iniffues, côlobrea et infilmei 

En effet, en 1701, cotte ville assista à l'assassinat de 
trois cents nègres connus eous le nom <fo eulssea. tt 
y a des gens qui croient que le premier acte d'ua 
homme influe sur toute son existence. Moi qui na 
suis pas de ceux-là. je me roruso â croire que cv 
crime accompli au Môle a pu contrai-iei' su marctu 
en avant. 

Le 32 septembre 1793, les colons français reçureol 
dans cette ville 5W Anglais aux cris de: Vive le roi 
Georges, vivent les AnglaisI Le 12 octobre suivant, 
la seconde expédition de Williamson débarqua ea 
cette ville, Le Môle resta dévoué aux sujets de Sa 
Majesté Britannique qui furent forcés de capituler eo 
octobre 1708. Comme on le sait, c'est pendant les^ 
jour do Toussaint en cette ville pour traiter de cette 
capitulation que Maitland, qui lui av.iît Tait une ré- 
ception extraordinaire, parla au Premier doa Noj 
de son projet de rendre Saint-Domingue iadé] 
dfintc et lui promit tout son concours pour att^îl 
ce but. Comme on le sait aussi, Toussaint acrâ 
cette idée qu'il refusa pourtant d'exécuter 
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suite. — Jean Kina et Lapointe, qui restèrent dévoués 
aux Anglais, partirent du Môle avec Maitland, 

Vos lecteurs se rappellent sans doute que lors de 
la guerre de Toussaint et de Rigaud, guerre qui de- 
vait causer tant de maux au pays et dont nous 
souffrons encore, le Môle fut le seul point dans le 
Nord qui se prononça en faveur de Rigaud. C'est 
alors que Toussaint envoya contre cette ville Moïse 
qui l'assiégea si étroitement que Bellegarde et Des- 
ruisseaux, qui commandaient la place, durent l'a- 
bandonner pour se rendre dans le Sud, n'oubliant 
pas toutefois d*emporter le trésor de la ville. 

En août 1799, Moïse y fît son entrée et plusieurs 
centaines de têtes tombèrent sous la hache. En 1802, 
la reddition de la ville du Môle fut une des principales 
causes de la reddition du trop vaillant Maurepas. 

Du même ton qu'on avait crié: « Vive le roi 
Georges 1 ...» à l'arrivée des Anglais, on cria : « Vivent 
les Français!... » à la vue de la frégate La Furieuse. 

Vers la fin de 1802, Olervaux et Brunet furent 
battus dans les Mornes du Môle par les insurgés 
qu'ils étaient allés combattre. En septembre de la 
même année, ces révoltés essayèrent de prendre leur 
revanche. Ils attaquèrent la ville et furent repoussés 
avec perte par le général Noailles. 

Encore le 18 octobre suivant, cette ville fui le 
théâtre d'une bataille sanglante. Capoix, maître de 
Port-de-Paix, depuis l'évacuation de Brunet, fît 
attaquer le Môle par un bataillon de la 9^ Ces braves 
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entrèrent dans la ville, mais les Français s'étant re- 
tranchés dans les fortifications d'où il les mitraillèrent 
sans relâche, nos aïeux durent abandonner 1§ terrain. 
Ils se contentèrent d'assiéger étroitement la ville. 
C'est dans la nuit du 3 au 4 novembre 1803 que le 
général Noailles, qui n'avait pas accepté les propo- 
sitions que lui lit alors le commodore Loring, quitta 
la ville dont prit possession Tintrépîde Pourcelly qui 
commandait le bataillon de la 9^. Pourcelly y trouva 
un matériel de guerre considérable. Ainsi finit la 
guerre de Tlndépendance qui, en vingt-deux mois, 
avait dévoré «55,000 hommes de troupes européennes. 
Le Môle, qui, en 1799-1800, s'était prononcé en 
faveur de Kigaud contre Toussaint, se mit, en 1807, 
en faveur de Pétion contre Christophe. A cette époque, ■ 
cette ville fut le théâtre de plusieurs célèbres batailles.. 
C'est là que, en mars 1809, Delva tua le sénateur 
Timothée, homme remarquable par sa probité. 
En 1809-1810, cette ville supporta un siège terrible. 
Les assiégés étaient commandés par les généraux 
Lamarre et Eveillard, les assiégeants par Magny et 
Paul Romain. 

C'est là que, dans la bataille du 13 janvier 1809, 
mourut Hyppolite, de l'état-major de Lamarre. C'est 
là que, le 15 juillet 1810, le général Lamarre reçut la 
mort d'un boulet parti du fort Morne-Cabrit, construit 
par Christophe. Lamarre était au fort Georges, cons- 
truit par les Anglais, lequel depuis lors s'appelle le 
fort Lamarre. Eveillard lui-môme y fut tué dans la 
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bataille qui eut lieu le 11 septembre de la môme 
année, bataille dans laquelle Etienne Bottex, aide 
de camp de Christophe, s'illustra d'une façon extra- 
ordinaire. Le 23 septembre 1810, Christophe s'em- 
para de cette ville qu'il détruisit pour la punir de 
s'être donnée à Pétion. 

Depuis cette époque, le Môle Saint-Nicolas n'a été 
le théâtre d'aucun fait digne d'être porté à la connais- 
sance de vos lecteurs. Eh 1889, il se montra très 
dévoué à la protestation des populations du Nord, du 
Nord-Ouest et de l'Artibonite. — Permettez que je 
note que la ville du Môle est la première qui, en 
Haitiy a vu un câble télégraphique sous-marin. 

Comme vous le voyez, Monsieur le Directeur, la 
ville du Môle a vu s'accomplir plusieurs grands faits 
historiques qui le rendent digne de toute attention. 
Puisse-t-elle comprendre qu'il y va de ses intérêts 
d'aider le Général Ilyppolite à maintenir la paix en 
travaillant d'une façon sérieuse au développement de 
ses richesses morales et matérielles ! 

R. P. 
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CHAPITRE XII 



I 
Du Môle Saint- Nicolas à Jean-Rabel. ' 

Il était à peu près sept heures du matin quand, le 
27 mars, Son Excellence le Président quitta le Môle 
Saint-Nicolas. Aux portes mêmes de cette ville, on 
rencontre le portail Jean-Rabel, situé à huit lieues 
du bourg de ce nom. Ce portail, qui est ce que nos 
maçons appellent un mur sec, est un véritable rem- 
part construit par les Anglais. 

A une demi-heure du portail Jean-Rabel il y a le 
rempart Camp-Caprice élevé là vers la même époque. 
Avant l'arrivée des Anglais dans l'île, les Allemands 
y avaient établi une hatte. Il est évident que les habi- 
tants du Môle ne perdraient pas s'ils reprenaient, à Oa- . 
price, l'industrie des Allemands. On sort, en effet, du 
département du Nord-Ouest pour aller jusque dans 
la Dominicanie se pourvoir des animaux de toutes 
sortes. L'arrondissement du Môle dont le sol permet 
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bien l'élevage des bestiaux pourrait tirer profit de 
ce travail, si on voulait s'y donnertant à la Baie-de- 
Henne, à Bombarde qu'au Môle. 

Après le rempart Camp-Oaprice, on arrive aux 
Côtes-de-Fer qui sont la limiie du Môle et de Jean- 
Rabel. Le Président s'y arrêta un moment. Les Côtes- 
de-Fer peuvent être célèbres par la vue qu'elles offrent 
aux voyageurs, vue d'autant plus appréciable que du 
Môle à ce point rien n'est fait pour attirer lattention. 
Des Côtes-de-Fer on voit une plaine plus ou moins 
cultivée; on admire, à ses pieds, la mer qui s'en va 
au loin calme et tranquille ; on contemple la « Tor- 
tue » couchée doucement, majestueusement, — rien 
n'a plus de majesté quela douceur, — enfacedePort- 
de-Paix, et on se rend à cette vérité que Dieu est un 
poète. Quelle plus belle poésie, en effet, que cotte 
nature ^qu'on a devant soi ? J'y trouve de tout. 
L'ode et l'élégie se coudoient et forment Timmense 
épopée du Créateur. En regardant cette mer et la 
« Tortue », on éprouve un je ne sais quoi qui réjouit 
rame et qui fait qu'on a l'envie de rire. En regar- 
dant cette mer et cette île, certains souvenirs s'em- 
parent de soi et on pleure. Pourquoi cette mer si 
tranquille, cette île si belle ont-elles vu mourir si 
misérablement Maurepas, sa femme et ses compa- 
gnons ? Pourquoi la joie est-elle toujours mêlée de 
larmes ? Pourquoi Démocrite et Heraclite ne forment- 
ils qu'une seule personne ? Non, le rire n'est pas le 

propre de l'homme!... 

Id 
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Ayant quittélesOôtes-de-For, nous arrivons, après 
une heure de route, au bord de mer de Jean-Rabel 
Là, sous un arc de triomphe que la population dressa 
au Président, le directeur de Técole rurale souhaita 
la bienvenue à Son Excellence qu'il prie de croire 
au vœu que les habitants de Tendroit forment pour 
son bonheur. 

Le bord de mer de Jean-Rabel situé, à environ 
deux lieues du bourg, sert de port à Jean-Rabel. 
C'est de là que partent le campeche et le café que 
les habitants expédient à Port-de-Paix et parfois aux 
Gonaïves. Il s'y trouve un fort construit, dit-on, par 
Christophe, lors de la guerre de ce monarque avec 
Pétion. Je pense plutôt que ce fort a été bâti bien 
avant; car M. Madiou parle, dans son Histoire, d'un 
fort élevé « sur le rivage de la mer, » lequel était 
occupé, en 1802, par le sous-lieutenant Alai^n ayant 
sous ses ordres la 8* compagnie du 3* bataillon de la9*. 
Dans tous les cas le canon qui salue l'arrivée en 
ce lieu de Son Excellence le Président n'était pas à 
son coup d'essai. Il avait commencé son service avec 
Christophe ou même plus tôt. 

Après le bord de mer de Jean-Rabel, on passe 
à côté du morne Massacre qui doit son nom à la 
tuerie d'une quantité de blancs qui s'y étaient réfu* 
giés lors de la guerre de Tlndépendance. On traverse 
l'habitation Fouache. Cette habitation, d'après ce 
qu'on rapporte, a été, du temps où Haïti était Saint- 
Domingue, une des plus grandes, des plus floris* 
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santés de toute l'île. M. Fouàche était si riche, avait 
une telle influence sur ses compatriotes que c'est lui 
qui fit fonder le bourg là où il se trouve en ce moment. 
Cette habitation est aujourd'hui à la famille Pascal 
Elie qui l'a achetée de la famille Boyer. Ooitiment 
l'ancien Président de la République l'a-t-il eue ? On 
raconte à ce propos une chose drôle. 

A Fouache, il y avait un admirable palais. Si 
admirable que Sa Majesté le roi Henri H ne dédaigna 
pas d'y gîter à chaque fois qu'il passa à Jean-Kabel. 
Tout naturellement ce palais attira, par sa somptuo- 
sité, l'attention du Président Boyer. Un bon jour, 
soit après une entente entre le Chef de l'Etat et les 
habitants, soit par enthousiasme de ces derniers, un 
bon jour, ces pauvres gens arrivèrent en foule et 
firent don de Fouache à Boyer qui était de passage. 
Boy^, ayant accepté cette offre gracieuse des habi* 
tants dont pas un n'était propriétaire, devint maître 
de Fouache. 



II 
Jean-Rabel. 



A onze heures et demie le Général Hyppolite lit 
son entrée à Jean-Rabel. L'accueil dont Son Excel- 
lence a été l'objet en ce bourg est au-dessus de tout 
éloge. Tout ce que les Gonaïves avaient d'enthou- 
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siasme, tout ce que Terre-Neuve avait de sincérité, 
se trouvaient à Jean-Rabel. Une foule, mais une 
foule immense attendit le Chef de l'Etat sous l'arc 
de triomphe simplement beau que dressa la popu- 
lation.' 

Là, après que, à grands renforts de gestes, on fît 
taire ces braves gens qui se perdaient en cris de 
<f Vive le Président Hyppolite, vive le Père de la 
Patrie, » le jeune et sympathique M. Moreau, Magis- 
trat communal présenta à Son Excellence les hom- 
mages de la population. Après lui avoir rappelé 
qu'il est le quatrième Chef d'Etat qui, depuis l'Indé- 
pendance, a visité Jean-Rabel, il ajoute : « La com- 
mune vous ouvre ses portes avec gaieté et vous prie 
d'y pénétrer en toute confiance. Vous n'y trouverez 
pas, ainsi que l'indique son aspect, ces belles mai- 
sons, ces édifices qui font peut-être l'orgueil dç,nos 
grandes villes; mais vous y trouverez. Président, 
des hommes dévoués à votre Gouvernement, des 
hommes qui ont su apprécier les heureuses qualités 
de Votre Excellence, enfin des hommes prêts à 
tout sacrifier pour le maintien de Tordre et de la paix 
dont nous avons si grand besoin. » 

Après le magistrat, le jeune Alexis Jean-François, 
de l'école primaire, salua le Président au nom de 
ses compagnons. Il dit, en termes aimables, la joie 
qu'on éprouve de connaître Son Excellence à Jean- 
Rabel. 

Son Excellence répondit à ces discours en priant 
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Kipulatioo de croire aux sentimenls dont elle esl 

[ïlïméo pour le bien du pays en çéncral, Jen.n-Rabel, 
ajoute-t-eile, ne poui-ra que gag^nor quand seront daiif 
le domaine des l'alts les projets qu'i^Ile soumettra 
prachainement au Corps législatiT. 

Le PrésidenL partît do la belle entrûe et la foula 
partit avec lui. Chacun se disputiiît l'avantage d'être 
la plus près du Chef au riHquo d'être écrase aoui 
les pieds des chevaux. Arrivée i un second arc d< 
triomphe Son Excellence l'ut de nouveau acriStée par 
le député delà commune qui lui souhaita la bienve- 
nue : M Ces vivats, CCS exclamations, dit-il, sont la 
preuve évidente du bonheur que tous nous éprou- 
vons de posséder la personne do Votre Excellence, ii 
Moni^ieur le députe finit par souhaiterque le Général 
Hyppolito trouve à Jean-Rabel un séjour agréable 
qui lai prouve combien la population lui est sympa- 
thique. 

Le Président prend note de la déclaration du 
député el espère qu'avec son concours et celui de soa 
autres cotlêgues, le pays ne tardera pas à se ressen- 
tir du bien que donnent la pai.'c et une saga admi- 
nistration. 

A l'églJsû le curé de la paroisse souhaita la bien- 
venue au Chef do l'Etat cl lui dit les vœux que les 
fidèles de Jean-Rabel l'ormcnt pour le maintien de 
tnntéetde son Gouvernement qui a déjà donné 
t de preuves de Kon dêvoiioment à la religion. 

irùs le discours du prêtre, le TéDeum étant chanté 
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la bénédiction du Saint Sacrement fut donnée avec 
un cérémonial inaccoutumé. 

Cette église, une des plus riches que nous ayons 
encore vues, admirablement décorée, est la même 
que celle construite du temps des colons si on 
compte pour rien les quelques modifications qui y 
ont été apportées. Dans le temps, elle était un peu 
plus longue et avait une galerie à chacune de ses 
ailes. Fracassée en 1842, on Ta peu à peu réformée 
et rendue au point où elle est en ce moment. Les 
deux galeries font corps avec le temple qui est devenu 
plus court. 

De l'église Son Excellence se rendit dans la mai- 
son du général Nemours Pierre-Louis aîné qui était 
préparée à la recevoir. Durant tout le parcours lou 
cris de « Vive le Président d'Haïti » se firent entendre 
comme un bruit perpétuel. La population accompa- 
gna le Président en sa demeure avec la même joie, 
le même enthousiasme. 

Le 27 mars, Jean-Rabel était superbe. Les pavil* 
Ions aux couleurs nationales et les branches d'arbres 
dont étaient décorées les maisons donnaient au 
bourg je ne sais quel air magnifique et original. 

Le soir Jean-Rabel devint méconnaissable, c'était' 
une véritable ville de feu; lisez de fée. La joie du 
jour se changea, ce soir-là, en folie. Folie sage, puis- 
qu'elle exprinxait tout le bonheur que cette popula-. 
tion éprouvait de voir celui qui préside, comme on 
dit si bien, aux destinées de la nation, tout son 
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dcvouonient à l'oi-drc des elioaeH actuel, tout son 
amour pour la paix. 

Le londomaiti, à 4 heures de l'après-inlcli, le Pré- 
sident parla aux hnliltanls do Jean-Haliel, mais à 
tous les haVtilanls, usseinblés pour l'écouter. 

Après avoir annoncé que l'ordre et la tranquillité 
rognonl dans toute l'iStcndiie de la République, Son 
Excellence explique le but qu'il veut atteindre en 
ontpeprenanl cette longue tournée.,. La Batisfaction 
({u'elle a éprouvée dans l'Artibonlte, elle n'aurait pas 
eu à lu retrouver dans le Xord-Oueet, ai Jean-Uabel 
et peul-ûtre lea autres points qu'elle doit visiter 
n'existaient pas... 

«J'ai eu l'occasion, mes amis, do le dire. I^e devoir 
du Ohef d'Etat est souvent pénible. Là où d'uutres 
peuvent cacher leur penBée,lui est forcé de dire la vé- 
rité, eipéranl ainsi faire revivre Icssonlimerits de tous, 
ranimer le courage de tous. Eli bien, je le dis â regret : 
la Baie-dc-Henne est plus prospère que le ;Mâle. 
(^u»nt à Bombarde, elle est loin d'être civilisée, m 

Son Excellence pense que la zkanie qui rogne au 
Mâle est la cause du peu de progrésqu'on y constate 
et repousse cette assertion qui tend à faire croire 
({uo si le Mâle ne marche pas, c'est que son port 
s'est pas ouvert au commerce étranger. L'ouver- 
tuM d'un port exige des dépenses que le [Môle no 
pourra jamJiia couvrir. 

Le Général Hyppolite, heureux de constater la 
'^nao marche des écoles à Jean-Rabel, fait ses com- 
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pliments aux directeurs et directrices, celui du bord 
de mer excepté. A ce propos, il dit les sacrifices que . 
s'impose le pays pour l'instruction de la jeunesse et 
l'intention du Gouvernement de frapper quiconque, 
dans cette branche, ne répondrait pas à son attente. 

Le Président félicite la population de Jean-Rabel 
du progrès qu'on y réalise et offre le général Ne- 
mours Pierre-Louis aîné en exemple à tous ceux qui 
veulent arriver par le travail honnête, par la pro- 
bité. — « Entendons-nous, dit Son Excellence, pour 
lancer le pays dans la véritable voie du progrès. Que 
chacun comprenne qu'il a pour devoir de travailler 
au bien-être de sa commune : c'est le moyen de 
rendre la patrie grande, heureuse. 

« C'est par le travail, par l'entente entre tous, par 
la paix que l'on obtient le progrès. Que l'on sache 
bien que l'union nous est nécessaire. Encoœ une 
fois, je vous félicite, habitants de Jean-Rabel, qui le 
comprenez. Le mal que je me suis donné pour ar- 
river ici est largement compensé par la satisfaction 
que vous me faites éprouver... » 

De même que ceux de l'instruction publique, les 
fonctionnaires de l'ordre judicaire reçoivent les féli- 
citations de Son Excellence. Tous leurs registres 
sont bien tenus. 

Le Président attire ensuite l'attention sur l'état 
des routes et dit les efforts que fait le Gouverne- 
ment pour parvenir à les refaire. Mais ce sont de ces 
travaux qu'on ne peut exécuter que si la paix n'est 
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pas troublée. Et Son Excellence parle de l'intérêt 
que nous avons au maintien de la paix. — « Les 
étrangers, dit-il, craignent de venir dans notre pays, 
qu'on leur a constamment présenté comme une con- 
trée sauvage. Il faut la paix pour convaincre nos 
détracteurs qu'on les a trompés sur notre compte. 
Et pourquoi le cacher, Messieurs ? Si nous persistons 
dans notre funeste habitude de nous entre-déchirer 
comme nous l'avons fait, nous perdrons notre auto- 
nomie. — Il n'y aura plus de nation haïtienne!... >» 

Puis le Général Hyppolite convie les habitants de 
Jean-Rabel à ne pas écouter les mauvais bruits que 
sèment les mauvais citoyens qui, pour assouvir leurs 
ambitions, n'hésiteraient pas à jeter le pays dans 
les plus grands embarras. — a Si vous avez besoin 
de vous renseigner, ajoute-t-il, adressez-vous à 
M. Nqjnours Pierre-Louis. Il est incapable de vous 
conduire au mal, de vous dire quoi que ce soit qui 
puisse vous être préjudiciable. » 

Enfin Son Excellence conclut par ces mots : 
« Soyez à la paix, mes amis. C'est grâce à elle que 
vous pourrez élever vos enfants ; c'est grâce à elle 
que nous pourrons lancer dans la voie de la civili- 
sation ce pays que nous aimons tous et pour le bon- 
heur duquel nous avons pour devoir de nous impo- 
ser les plus durs sacrifices. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire, Monsieur le Direc- 
teur, que ces paroles du Président furent couvertes 
de chaleureux applaudissements. 
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Je sens, moi aussi, le besoin- d'imiter Son Excel- 
lence et de présenter toutes mes félicitations à la 
population de Jean-Rabel pour Tintelligence, le ^j 
soin qu'elle met dans son travail. Cette commune 
qui est sur la voie de la plus grande prospérité ac- 
querra, avant longtemps, toute l'importance à la- 
quelle elle a droit. 

En effet, Jean-Rabel, a village pitoresque, dit Ma- 
diou, situé au milieu d'une vallée fertile, » est d'une 
richesse incontestable. Aujourd'hui, ce n'est déjà 
plus un village, c'est un bourg. Les habitants sont 
d'un caractère hospitalier. On y voit une belle jeu- 
nesse des deux sexes dont l'éducation ne le cède en 
rien à celle des jeunes gens des villes. 

Le sol de Jean-Rabel est d'une fertilité remar-r 
quable. On y fait beaucoup de campêche et une 
assez grande quantité de café qui ont Port-ie-Paix 
et Gonaïves pour lieux de débouchés. Le bord de 
mer qui est à quelque deux lieues du bourg faci- 
lite d'une façon toute particulière le transport de 
ses denrées et permet aux habitants d'aller souvent 
jusqu'à Port-au-Prince pour les objets de con- 
sommation. J'aime à espérer que l'on comprendra 
à Jean-Rabel la nécessité de remplacer les tjam- 
. pèches qu'on livre au commerce soit par la 
plantation d'autres tjampeches, soit par des den- 
rées qui puissent toujours leur garantir leur ave- 
nir. Ils s'éviteront, par tiinsi, le malheur d'être 
dangereux lorsque le bois manquera. 



11 noua Bemble, d'un aii|.ro i^ûtô, qu'on poumiil 
rer du cacao du sol de .leao-Rabel. TJuub con- 
lilloiiH n cette population déjà très laborieuse d'ea- 
tyer do cette denrée maintonant très productive. 

II y a, dans la commune de Jean-Rabel, une mine 
e sourrc à Demé, une mino de cuivre à Vert-de- 

ris. On rapporte que ce nom a été donné à cet en- 
roSt grâce à la mino dont il est question. Dana cor- 
lines saisons, d'après les haliitanls, il sort d'une 
roase roohe qui s'y trouve comme des pue verts-de- 
Hs. Il existe, en outre, àGassin-Btcu, troisième 8ec- 
on, une mine d'or. On raconte qu'en 1R77, il a été 
ipédié il Port-au-Prince une pierre couverte de 
liiletteB d'or trouvée en oet endroit. 

Espérons le moment où le Gouvernement verra 
ialiflcfl les différents projets qu'il a ii l'étude. Lui 
iii tien* tant h cœur de Taire valoir nos rlGhesBes ne 
languera pas de s'occuper, en même temps que des 
itres, des mines do Joan-Rabel. Ce som du travail 

, conaéqueniment, du Ijien-étro pour cotte bravo 
ipulatfon. Vous k> voyez donc : .Tean-Rahel, où l'on 
I donne an travail assez sériouacnient. qui, par la 
irtilito do son sol, lo palriotiamo do ses Imbitanta 
it digne du toute altontion, Jean-Habel occupera 
iBurément une place remarquable dans l'avenir 
ionomiquo de notre pays. 

Jean-Rabel a donné naissance à trois hommes qui 
'oui pas élp Bans quelque renommée durant la 
uerre de notre Indépendance. C'est là quo naquirent 
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Toussaint Bouflet, Lubin et Louis-Etienne Golard. 
Il y existe encore deux forts construits par les co- 
lons ; on y voit aussi les ruines d'un hôtel détruit, 
dit-on, durant la guerre avec les Anglais. 

En 1793, ce point fut livré aux Espagnols par Jean 
Delaire, homme de couleur; mais les Anglais y vin- 
rent en forces supérieures et s'en emparèrent. En 
1799, Golard fît soulever les cultivateurs de Jean- 
Rabel en faveur de Rigaud. Moïse, alors chargé de 
pacifier le Nord-Ouest, Tenleva sur Golard (juil- 
let 1799). Jean-Rabel, grâce aux Golard, est un des 
premiers points qui se rendirent à Leclerc contre 
Toussaint-Louverture. Il semble que, jusqu'en 1802, 
il y avait une imprimerie à Jean-Rabel, car on rap- 
porte que lors de l'arrivée de la Furieuse au bord 
de mer, les Français trouvèrent, dans le fort, des 
lettres de Toussaint adressées au commandant de la 
place et dans lesquelles le premier des noirs demanda 
avec instance, V Imprimerie^ les fusils, etc. 

Sa Majesté le roi Henri I" y avait un magnifique 
palais qui fut détruit en 1842. Jean-Rabel s'insurgea 
contre Christophe en 1807 et Toussaint Bouflet y fut 
fait prisonnier. Le 8 juillet 1808, Christophe fît bom- 
barder le bord de mer qui, dans le temps, était très 
habité. Magny et Romain, marchant contre le Môle, 
y battirent les troupes de Pétion le 13 janvier 1809, 
et s'en emparèrent. Sous Salnave, Jean-Rabel a été 
le théâtre de quelques faits d'armes dont je n'ai pu 
voir les dates. 
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É . Enfin, quatre Chefs d'Etat ont visité Jean-Rabel : 
^> Christophe, Jean-Pierre Boyer, Faustîn P'' et Hyp- 
k polite. 

?" Malheureusement, Jean-Rabel est sujet aux inon- 

» - ■/ 

^ dations. La « Petite-Rivière » est placée là comme 
I pour dire à cette vaillante population qu'elle n'a pas 
f le droit d'être fîère de son petit bien-être. Comme un 
r serpent elle circule dans le bourg. Elle crache sur 
r ces braves gens ce venin destructeur : sa crue. Si 
; vrai que la « PetiteR-ue » n'est plus habitable. Heu- 
: reusement ce serpent sera dompté. Cette rivière aura 
: un lit. Le Général Hyppolite a déjà devant les 
Chambres une loi qui, si elle est votée, lui permettra 
d'entreprendre les grands travaux publics. Jean- 
Rabel ne sera pas oublié. 

Que 10*8 habitants de cette intéressante commune 
se rappeli^nt que tout est possible avec la paix; que 
tout est impossible avec la guerre. Eux si bien dis- 
posés à aider le Gouvernement comprendront assu- 
rément que si la Petite-Rivière les inquiète encore, 
que s'ils n'ont pas encore toutes les satisfactions aux- 
quelles ils ont droit, ils ne doivent s'en prendre qu'à 
nos luttes perpétuelles. 

Je les convie à rester dans leurs idées pacifiques, 
à donner tout leur concours au Gouvernement pour 
le maintien de l'ordre des choses actuel. 

R. P. 



^>^w»^^^»^»<^<v»^ 
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CHAPITRE XIII 



I 



La Baie-des-Moustiques. 



Mercredi, 29 mars, à quatre heures du matio» 
nous quittons Jean-Rabel. 

Par une lune superbe, par une de ces froides raa«. 
tinées si peu connues chez nous au mois de marSi j 
nous repassons à Fouache dont je vous^ai parlé 
dans mes entretiens sur Jean-Rabel. De cette com- j 
mune à Port-à-l'Ecu qui en dépend, la route est 1 
magnifique. Toute la plaine, assez bien cultivée, Wt .\ 
riche en bois de construction de toutes sortes. 

Vers les cinq heures et demie, nous arrivons à 
Port-à-l'Ecu, second point de l'île qu'aborda Chris- 
tophe Colomb, le 8 décembre 1492. Par rapport à la 
date de sa découverte, Port-à-l'Ecu fut appelé Port- 
de-la-Conception. 'W 

Le célèbre navigateur communiqua avec les habi- 
tants do Port-à-l'Ecu par l'intermédiaire d*une 
femme qu'il avait pu gagner* 
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Port-à-rEcu est riche en bois. On y trouve de l'é- 
bène, du gris-gris, etc. Il y a des salines naturelles 
qu'on pourrait exploiter à peu de frais et qui contri- 
bueraient à donner du bien-être aux habitants de ce 
quartier. Le sel en est, prétend-on, très blanc et 
d'une cristallisation régulière. Aujourd'hui, on y 
fait un commerce de campèche qui cependant com- 
mence à perdre de son importance. 

L'entrée du port est très étroite. La rade est peu 
sûre par rapport aux récifs dont elle est bordée et 
au raz-de-marée très fréquent dans tout ce parage. 

Son Excellence le Président reste à Port-à-l'Ecu 

* juste le temps pour permettre à ceux qui Taccom- 

* pagnent de prendre le café. Nous en sortons à six 
' heures. 

I Après s'être arrêté un instant à Morne-Rond, limite 

k de la (jpmmune de Jean-Rabel avec celle de Port-de- 

' Paix, où flous rencontrons le général Saint-Phar, 

commandant ce dernier arrondissement, lequel 

* souhaite la bienvenue au Chef de l'Etat, le Président 
continue pour la Baie-des-Moustiques où il fait 
son entrée à sept heures > Nous y passons environ 
une heure. 

Les eaux de la Baie-des-Moustiques eurent Vhon-^ 
neur de voir souvent Pauline Bonaparte, lorsque 
son époux, le général Leclerc, étant. malade à la 
Tortue, elle se paya le plaisir de se promener les 
soirs en canot, avec sa petite cour, étendue sur des 
coussins et de riches tapis^ 
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La Baie-des-Moustiques est un des premiers points' 
qui, en 1802, prirent les armes en faveur de Tlndé- 
pendance, après le désarmement ordonné et opéré , 
par Leclerc. Dessalines et Pétion, chargés de dis- 
perser les révoltés, des mornes de Plaisance, se ren- 
dirent aux Moustiques, après avoir chassé Sans- 
Souci de Pilate. Vers la fin de 1802, les généraux 1 
Boyer et Maurepas furent battus par les insurgés j 
des Moustiques qu'ils voulaient ^umettre ; le pre- 
mier se rendit au Oap, et Maurepas rentra à Port- 
de-Paix. 

C'est au bas des Moustiques que s'étaient cachés, 
après la mort de Rébecca, en 1807, Beauvoir et Ni- 
colas Louis qui devinrent plus tard les chefs desl 
révoltés en faveur de Pétion. Nicolas Louis, afin de 
prouver sa sincérité aux soldats républicains de 
la 9®, tendit, sur l'habitation Ilardet, une embuscade 
dans laquelle tombèrent Daut Brave et Martial 
Besse, qui furent battus. Sur l'habitation Pellier, ' 
Nicolas Louis battit, une seconde fois, Daut Brave^- 
qui ravageait le quartier des Moustiques et l'obligea |*J^ 
à rentrer à Port-dc-Paix. C'est à la Baie-des-Mous- -^r 

« 

tiques que se rencontra l'armée de Christophe avec ,\ 
la colonne expéditionnaire de Pétion qui avait dé- ,; 
barque au Port-à-Piment. Enfin, ce quartier restera *V 
célèbre par la résistance extraordinaire qu'y opposa ,^ 
Nicolas Louis aux troupes du roi Henri V comman- ; . 
dées par Romain et Magny. 
La Baie-des-Moustiques, d'après Moreau de Saiat- 



^j 
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Rémy, est riche en tortues,, On y fait un- assez grand 
commerce de campêche. Comme Port-à-1'Ecu, elle a 
Port-de-Pàix pour débouché. 

Je ne saurais trop vous dire, Monsieur le Direc- 
teur, les inquiétudes dont je suis l'objet à chaque 
fois que j'arrive dans une localité dont la vie ne se 
repose que sur le campêche. Il m'a toujours semblé, 
il me semble encore, que, si belle que puisse être sa 
situation» actuelle, cette localité finira par tomber 
dans la misère. Est-ce à dire que je suis contre l'ex- 
ploitation de ce bois ? Tant s'en faut. Je désire seu- 
^lement que cette industrie, d'ailleurs comme toutes 
les auti*es, soit organisée. Je demande que les habi- 
tantà, en coupant les bois, en plantent d'autres et 
utilisent le terrain devenu nu par la plantation des 
denrées. J'estime que, agissant ainsi, ces conci- 
toyens ne se trouveront jamais dans la nécessité de 
se livrer au vagabondage, ne seront jamais une 
charge pour l'Etat. 

Je vous ai déjà dit les efforts que fait le sympa- 
thique Ministre des Ti;^vaux publics et de l'Agri- 
culture, pour organiser le travail de façon que l'es- 
prit de l'agriculteur tende vers l'avenir, de façon 
que nos campagnards comprennent tout leur intérêt. 
Puisse-t-il réussir ! 

Dans tous les cas. s'il faut en croire ce que m'a 
dit un homme qui s'y connaît bien, il n'y a pas tant 
à craindre pour la commune de Port-de-Paix. On y 
travaille avec plus ou moins d'intelligence. S'il y a 

17 
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lieu, je reviendrai sur ce chapitre lorsque j'aurai à 
vous parler de cette commune vue dans son en- 
semble, économiquement. 

A la Baie-des-Moustiques, le Gouvernement eut à 
constater un désordre auquel il n'a pas nianqué de 
donner toute son attention. Vous savez, Monsieur le 
Directeur, les obligations que nos lois sur les patentes 
font aux étrangers qui habitent notre pays. Le com- 
merce de détails surtout leur est interdit, et cela en 
vue de protéger les détaillants nationaux qui, sans 
cette protection, seraient incapables de supporter la 
concurrence que les étrangers qui importent pour- 
raient leur faire. Eh bien, à la Baie-des-Moustiques 
on s'est trouvé en présence d'étrangers détaillants. 
Le Président et Monsieur le Ministre de l'Intérieur ont 
été d'autant plus touchés de cet état de choses que la 
Baie-des-Moustiques n'est même pas une commune. 
C'est en 1889 que ce point a été érigé en quartier. 

On connaît trop l'énergie avec laquelle le Gouver- 
nement réprime les abus pour ne pas être sûr que ce 
désordre va cesser. 

A huit heures, nous partons de la Baie-des-Mous- 
tiques où l'on peut trouver du fer, du cuivre, du zinc, 
des bancs de pyrites martiales, des spaths cal- 
caires, etc. 

Nous arrivons aux Trois-Riviéres vers les dix 
heures. La Garde s'y tenait en bataille, attendant son 
vénéré Chef. La joie que montrèrent ces braves 
soldats à la vue du Président est indescriptible. Il 
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semblait qu'il y avait déjà des mois qu'ils s'en étaient 
séparés. Après l'inspection, le Général Hyppolite 
s'arrêta un instant pour les voir défiler. L'infatigable 
général Verne mérite les meilleurs compliments pour 
la tenue correcte, la conduite irréprochable que les 
troupes sous ses ordres ont tenue jusqu'ici. 

Les Trois-Rivières sont un des plus superbes 
cours d'eau de l'Ile. Un fleuve presque. Ses rives ont 
été le théâtre do plusieurs faits d'armes remarquables. 
C'est à l'embouchure de cette rivière que, en 1802, b 
général Humbert, parti du Cap avec une escadre, 
opéra un débarquement pour marcher contre Port- 
de-Paix. Là, Humbert, venant de l'habitation La- 
corne Guédon, à la tête de 1,800 blancs, fut battu par 
■ 400 nègres de la 9«. C'est là que, le 21 février 1802, 
s'arrêta Nicolas Louis poursuivant depuis l'habitation 
Payette le général Débelle à la tête de 500 hommes. 

C'est dans la rivière même que mourut Colin Su- 
berby, blanc créole de Port-de-Paix, qui servait de 
guide à la division dont 100 hommes seulement ren- 
trèrent en ville. On sait le ravage que fît Nicolas 
dans les rangs français lorsque l'on revint essayer de 
le décamper. Il y eut, en 1865, à la passe Janson, 
une terrible bataille entre les troupes de Nissage et 
celles de Salnave. 
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II 
Port-de-Paix. 

Enfin Son Excellence le Présidentde la République 
fît son entrée à Port-de-Paix le mercredi, 29 mars, à 
onze heures et quelques minutes du matin. 

Aux portes de la ville, à l'endroit appelé « Aux 
Remparts » , un magnifique arc de triomphe fut dressé 
par la population. Là, le Magistrat communal, au 
nom de la population, souhaita la bienvenue au Pré- 
sident. Il dit tout Tespoir qu'il a que le Général 
Hyppolite emportera un agréable souvenir de son 
séjour à Port-de-Paix. 

Son Excellence remercie Monsieur le Magistrat 
communal et le prie de croire à toute sa sympathie 
pour la population de Port-de-Paix. 

Cette sympathie, la population de Port-de-Paix la 
lui retourne bien. Et, pour s'en convaincre, on n'au- 
rait eu qu*à assister à la réception qui lui a été faite. 
Le Président était à peine au portail que toute la 
ville était sur pied. Toutes les rues par où il devait 
passer étaient remplies de gens qui, jnanifestantleur 
joie de voir le Chef de TEtat, poussaient les cris mille 
fois répétés de k Vive le Président d'Haïti ! Vive le 
Père de la Patrie. » v 
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Du portail, Son Bxcellento longea la rue et se 
trouva sur !a place Louia XVT où un second et bol 
arc de triomphe était ilresBé, Là, M. Aiincar Jean- 
Pierre, doyen du tribunal civil do l'ort-de-Paix, 
exprima, en lei'mes lieureux, le bonheur qu'on 
éprouve à recevoir lo Général Hyppolite. 

Son Excellence répondit par un de ces mois char- 
manb dont il sait si bien faire uKage et continua. Il 
passa par ht rue Dourbon et arriva dans la Grande- 
Bue ou le plus magnitique coup d'œil nous était ré- 
aewé. 

Là. un superbe arc de triomphe, le pluB beau que 
nous ayons encore vu depuis notre départ do Port- 
au-Prince, était debout, imposant, majestueux. Cet 
arc do triomphe représentait la Porte Saint-Denis, de 
Paris. — Une allée artiliciellede bambous continuait 
ce petit monument vraiment coquet. Aux bambous 
pendaient des myriades de petites llammea de toutes 
lea couleurs, lesquelles flammes donnaient à toute la 
rue je ne sais quel aspect gai et ravissant. 

Malheureusement l'itinéraire que noua avons suivi 
n'était pas des meilleurs. Nous avons débouché sur 
le derrière de cet arc do triomphe dédié au Président 
parla compagnie des pompiers libres do Port-de-Paix 
si intelligemment commandée par M. .Alfred Itonri- 
quoz, l'ox-député bien connu de tous, M. Ilimriquez 
r^Hcita Son Excellence d'avoir fait heureusement les 
âiverses ctapesde la tournée dont, dit-il, « ias fruits 
ne peuvent que répandre une induencc féconde sur 
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La première église de Port-rlc-Paix, si eile exis- 
tait encoi:e, daterait de l66tJ à 1655. Moreau de Saint- 
Méry rapporte qu'an KJUS elle était construite en 
bois et couverte on aissantos. Porl-de-Faix a êti; 
robjct de tant do raallieura causés tantôt par la 
guerre, tantôt par les trembloments de terre, que 
ses églises ont du s'échanger souvent. La dernière 
qui était un véritable monument et qu'on ne cessera 
jamais de regretter est celle qui était bâtie en ma- 
çonnerie, grâce aux soins du général Turenno Jean- 
Oillcsaloracommandant cet arrondissement, laquelle 
a été détruite par le tremblement de terre de 1887. 

De l'église, le Président se rendit au palais, tou- 
jours suivi par la foule, toujours l'objet de l'ovation 
générale. Avoir fait quinne lieues, n'est-ce pas que 
cela demande du repos? Je ne me séparerai donc pas 
du Général Ilyppolife sans lui présenter mes compli- 
montspour s'être porté si bien. 

La nuit de mercredi, les journées et les nuits de 
jeudi, vendredi et samedi furent passées en réjouis- 
eances publiques. La semaine sainte empêcha cepen- 
dant qu'on se donnât à toutes les fêtes. 

Le dimanciie, à 10 heures du malin, le Président 
donna audience. 

Il me semble, Monsieur le Directeur, que je com- 
mettrais une faute impardonnable si je no vousdîsais 
rien de la messe qui a été clianlee à Port-dc-Paix, le 
dimanche de Pâques. 

Quelques jours avant notre arrivée, M. l'abbô 
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Kersuzan avait reçu une musique nouvelle pour la 
messe. 11 cherchait l'occasion d'en gratifier l'intéres- • 
santé population de Port-de-Paix quand Occide 
arriva. Il profita donc de la présence du maestro 
qui après avoir orchestré cette musique la mita, 
rétude; et, le dimanche de Pâques, une douzaine de 
chanteuses accompagnées de cinq ou six musiciens 
du palais contribuèrent à donner à la messe un éclat 
que l'on ne sait pas voir chez nous aux cérémonies 
religieuses de ce genre. 

Le Père Kersuzan et notre sympathique Occide 
méritent nos plus chaleureux compliments qu'ils 
voudront bien partager avec leurs chanteuses et 

■ 

musiciens. 

C'est après cette messe que tous les citoyens de 
Port-de-Paix se rendirent au palais. A dix heures et 
demie les réceptions commencèrent. 

Monsieur le Secrétaire d'Etat des cultes présente 
d'abord le clergé à Son Excellence, Monsieur l'abbé 
Kersuzan présenta ses hommages au Chef! de l'Etat 
et les souhaits du clergé pour le bonheur du pays 
trop souvent bouleversé. Le Président remercia 
Monsieur le Curé de ses sentiments et dit au clergé 
comme il compte sur les prières de l'Eglise pour 
l'aider à mener à bien l'œuvre qu'il a entreprise de 
relever la patrie. 

Après le clergé, Monsieur le Secrétaire d'Etat delà 
justice présente la Magistrature. Le Président re- 
grette l'étroitesse de la maison et les désagréments 



de la chaleur. Il voudrait causer longtemps avec les 
membres des tribunaux de Porl-de-Paîx auxquels il 
a beAucoup à dire. 

C'eet mainlenant le leur ducommerce que Monsieur 
le Secrétaire d'Btiit à ue portefeuille présente â Son 
Excellence. — M. Eiisée.délégue parles commerçants 
(le Port-de-Paix, proteste des sentiments de ses amis 
qui, dit-il, sont tous des conservateurs. M. Elisée 
profite de l'occasion pour dire au Président le besoin 
(jue le commerce éprouve d'un wharf pour lequel il 
paie un droit. 11 finit en priant Son Excellence de 
donner toute son attention aux commerçants de uette 
place qui seraient heureux ou d'avoir un wharf ou 
d'être dégrevés des droits de wharfage. Le Président 
répond qu'il n'y a que les Chambres qui soient 
appelées à résoudre la question pour ce qui est du 
dogrcvomont demandé. Quant au wharf à construire, 
le Gouvernement étudie en ce moment ce travail et 
espère pouvoir donner prochainement satisfaction au 

immerce de Port-de-Pais. 

Monsieur le Secrétaire d'Etat des finances présente 
ânsuite à Son Excellence le corps administratif. — 
Lo Président, qui a le plaisir de savoir que les fonc- 
tionnaires de l'ordre administratif sont tous des 
honames dévoués à l'ordre des choses actuel, dit tout 
le regret qu'il éprouve d'avoir à déclarer que, d'après 
les rapporta qui lui sont parvenus, la conduite de ces 
fonctionnaires ne milite pas en leur faveur. Son 
l:^xcellence est loin de penser qu'ils ont trempé dans 
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quoi que ce soit d'irrégulier, mais elle croit qu'ils ont 
toléré certains abus et, en matière de finances sur- 
tout, on encourt toujours certaine responsabilité lors- | 
qu'on tolère des choses réprchcnsibles. Le Gouverne- 
ment peut donc dire que l'administration de Port- 
de-Paix n'est pas sans péché. « J'ai écrit, ajoute le 
Président, au Secrétaire d'Etat des finances, d'avoir 
à ouvrir les yeux sur cette administration et de 
frapper sévèrement tous ceux qui se sont rendus cou- 
pables. Le pays a besoin d'argent. Il se trouve en pré- 
sence de dépenses trop fortes pour permettre à ceux 
qui sont préposés à surveiller les intérêts généraux 
d'être tout au inoins négligents là où il faut être vigi- 
lants, énergiques. » 

Monsieur le Directeur de la douane qui, en l'absence 
de Monsieur l'Administrateur, est chargé de Tadmi- 
nistration, répond que les fonctionnaires de Tordre 
administratif sont l'objet des intrigues de ceux qui, 
d'une façon ou d'une autre, veulent avoir leur posi- 
tion. — M. F. Pascal Elie, inspecteur, ajoute que 
l'administration, en la circonstance, se trouve victime 
d'une cabale montée on ne sait pourquoi. Il pense que 
la douane ne peut être responsable des faits du bureau 
du port et des abus qui s'y commettent à son insu. 

Le Président répond qu'il regrette que l'adminis- 
tration de Port-de-Paix ait donné prise à ceux-là qui, 
pour avoir leurs places, intriguent contre eux. 11 
pense que Monsieur l'Inspecteur fait erreur lorsqu'il 
croit que la douane n'est pas responsable des méfaits 



du port qui, pour ce quiestdclasuFveiUanoeàportcr 
sur les deniers de l'Etat, hô ti'ouve directement aous 
se3 ordres, u Ne discutons pas, mes amis, ajoute Son 
Excellence. Je vous l'ai dit, l'adminfatration de Port- 
de-Paix n'est pas sans péché et, quoique vous puissiez 
faire, il vous est impossible de me prouver le con- 
traire, s 

Après le corps administratif arrive le corpa ensei- 
gnant que l'estimable M. Apollon, Secrétaire d'Etat 
de l'Instruction publique, présente au Président. 

Son Excellence exprime lajoie qu'elle éprouve de 
constater qu'à Port-dc-Paix comme à Jean-Rabel on 
a donne, pour ce qui est de l'Instruction publique, 
quelque satisfaction au Gouvernement. Cependant 
elle ne peut que regretter que, e.tception faite des 
écoles de Port-de-Paix et de Jean-Rabel, toute la 
circonscription scolaire soit dans un état de nullité 
complète. Le Président est d'autant plus heureux 
d'avoir à présenter ses compliments à M. Surard, 
directeur de l'écoîe secondaire, que ce jeune homme 
est un de ceux qu'il a formés. 

M. l'Inspecteur répond que si les écoles rurales no 
marchent pas, c'est d'abord parce qu'on ne peut 
(rouver de bons directeurs et qu'ensuite l'argent 
donné pour tes tournées ne sufllt pas. 

Le Président est très touché de cette décla- 
ration do M. rinspeeleur qui, pour ce qui est 
des directeurs qui ne sont pas à la hauteur de leur 
devoir, n'a jamais dénoncé personne. « J'estime. 
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ajoute Son Excellence, que lorsque Ton n'est pas 
content de la valeur qu'on perçoit pour Taccomplis- 
sement d'un devoir on n'accepte pas de raccomplir. 
On doit avoir le courage de donner sa démission 
plutôt que de laisser souffrir le service public. »> 

Enfin, l'honorable M. Saint-Martin Dupuy, Secré- 
taire d'Etat de l'Intérieur, présente le conseil com- 
munal au Président de la République. Son Excellence 
est très peinée d'avoir à déclarer que le conseil com- 
munal de Port-de-Paix ne fait pas son devoir. Les 
rues sont dans un état de malpropreté désolante 
tandis que la ville est assez riche pour subvenir à ses 
besoins, surtout à ses besoins de première nécessité. 
Son Excellence blâme la façon d'agir de certains fonc- 
tionnaires de reculer devant les responsabilités. 

« Messieurs, ajoute le Président, je vous apprends 
avec bonheur que l'ordre et la plus parfaite tranquil- 
lité se maintiennent dans la République. D'après les 
rapports que j'ai reçus des agents du Gouvernement 
à l'étranger, je puis vous affirmer que les ennemis 
du pays qui se trouvent au dehors, encore qu'ils se 
donnent beaucoup de mouvements, sont positive- 
ment dans l'impuissance de nuire à l'ordre de choses 
actuel. 

ce Déjà vous devez savoir que, poussés par on ne 
sait quelle folie, M. Maximilien Monplaisir et d'au- 
tres avaient, de Kingston, essayé un projet de dé- 
barquement dans le pays. Le Gouvernement de Sa 
Majesté Britannique, avec qui nous vivons dans les 
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meilleures relations^ n'a pu s'empêcher d'être touché 
de ce que des gens a qui ^ il donne une sincère hos- 
pitalité aient pensé en profiter pour nuire à tout un 
peuple dont les sympathies pour lui sont connues. Il 
a, sur une démarche de notre part, fait arrêter 
M. Maximilien et ses complices qui ne tarderont pas 
à être livrés à la justice. J'ai, Messieurs, pleine con- 
fiance dans la sagesse des magistrats anglais et je 
suis persuadé que ces ennemis de la nation seront 
condamnés. 

a Dans tous les cas, c'est la première fois que 
satisfaction est, dans des circonstances pareilles, 
donnée au Gouvernement haïtien. Et si, comme j'ai 
tout droit de l'espérer, les autres puissances étran- 
gères me prêtent ainsi leurs concours et, conséquem- 
ment, répondent aux exigences des relations de 
profonde amitié que nous entretenons avec elles 
toutes, ceux qui trament contre le Gouvernement 
seront toujours dans l'impuissance d'assouvir leurs 
passions. En effet, nous savons que les conspirations 
n'ont jamais été ourdies qu'à l'étranger. Pour ce qui 
est des machinations qui se font dans le pays, elles 
nepourront jamais aboutir si les autorités n'y pren- 
nent pas part. Eh bien, d'un côté, je suis persuadé de 
la fidélité de mes lieutenants; de l'autre, si, parjurant 
leur serment, elles devaient se jeter dans une affaire, 
elles doivent prendre leurs précautions. 

« Le Gouvernement a des moyens pour étouffer 
n'importe quelle insurrection. Déjà le câble télégra- 
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phique peut entraver bien des choses. Faites-vous 
une idée do la situation quand toutes les villes seront 
reliées par le réseau terrestre. A Saint-Marc, grâce 
au réseau établi, j'ai causé avec le général Turenne 
Jean-Gilles qui esta Port-au-Prince. Je vous affirme 
donc qu'avec le concours des bons pères de familles, 
des patriotes qui ont tout intérêt à être a,vec le Gou- 
vernement, la paix ne sera pas troublée. Nous ea 
avons besoin, Messieurs, de cette paix sans laquelle 
aucun progrès n'est possible, sans laquelle la nation 
n'existera pas, sans laquelle nos pères, en nous 
donnant cette patrie, auraient fait un travail inutile. 
{Applaudissements.) 

« On a fortement parlé de cette dernière échauf* 
fourée de la Dominicanie et, à ce propos, on a essayé 
de nous laisser certaine responsabilité. Laissez-moi 
vous dire, Messieurs, que le Gouvernement a trop 
de sagesse pour se mêler ainsi des affaires des 
autres, pour se prêter à un conflit avec le Gouverne- 
ment dominicain avec lequel il tient à vivre dans les 
meilleurs termes. J'aime trop mon pays pour essayer 
de le compromettre dans des entreprises téméraires 
d'où il ne doit tirer aucun profit. Croyez-moi, mes 
amis, le Gouvernement ne sortira jamais des lignes 
que lui tracent son devoir et les relations de bonne 
amitié qui doivent exister entre les deux Républiques. 

« Mais, croyez-moi également, la dignité nationale 
sera maintenue. Non, je ne laisserai pas avilir le 
drapeau haïtien. (Sensations.) Si, à Dieu ne plaise^ 
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on nous attaque, nous nous défendrons. Et alors 
je vous passerai des instructions, je vous dicterai des 
mesures; instructions et mesures qui, quoi qu'on 
puisse dire, nous conduiront à la victoire. [Applau- 
dissements prolongés.) 

« Conduisez-vous donc sagement. Songez à la 
paix. Je neveux pas vous faire injure, Messieurs; 
mais je dois vous dire que vous n'agissez pas comme 
il vous appartient d'agir pour le maintien de la 
tranquillité. On ne s'entend pas ici. La plus grande 
désunion règne en cette ville. C'est arrivé à un point 
tel que c'est entré dans les familles mêmes. Cepen- 
dant que pouvez-vous gagner dans un tel état de 
choses. Vous êtes des hommes intelligents, vous êtes 
des patriotes. Vous avez pour devoir de travailler à 
amener l'union parmi vous si réellement vous désirez 
voir marcher notre malheureuse patrie. 

« Je viens de parcourir tout le Nord-Ouest. J'ai 
une idée de ce que vous coûtent les transports de 
vîos produits. Le Gouvernement qui sait ce que 
peuvent les routes publiques sur la richesse natio- 
nales, écrit, cherche, demande le concours de tous, 
et s'il ne peut vous donner toutes les satisfactionr, 
ne croyez pas qu'il reste stationnaire. Notre pays a 
été tellement dénigré que les capitalistes étrangers 
ont peur d'y risquer leurs capitaux. Ils nous faut 
finir avec nos luttes si nous voulons que notre pays 
reprenne son crédit. Entendons-nous. Allons la main 
dans la main, le cœur contre le cœur, l'esprit dans 
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Tesprit. Comment donc pouvez-vous supposer que ^ 
le Gouvernemeut peut être de mauvaise foi ? Non, 
Messieurs, il ne peut que se tromper. 

« Fondez des journaux, conseillez-le, dites-lui le 
bien qu'il y a à faire et tout le monde y gagnera. 
J'aime trop l'indépendance pour haïr la liberté de la 
presse. Ce que je n'aime pas c'est la licence de la 
presse, ce sont les insultes que les journalistes 
lancent à tout bout de champ aux membres du Gou- 
vernement. Pourtant n'est-on pas assez intelligent 
pour savoir qu'insulter le Gouvernement c'est 
s'insulter soi-même? 

(i Encore une autre erreur, c'est de croire que 
tout peut se faire en un jour. Nous voulons aller si 
vite que, à en croire les réformateurs, Port-au-Prince 
peut être Paris, Haïti peut être la France demain 
matin. N'est-ce pas là une utopie dangereuse ? Allons 
doucement, mes amis, pour arriver sûrement. Gra- 
vissons réchelle, échelon par échelon. Commençons 
par détruire la zizanie qui existe parmi nous. Pour^ 
quoi étant fonctionnaires ne pouvons-nous pas être 
aussi unis que nous le sommes comme citoyens. 
Suivez donc l'exemple du Gouvernement. 

« Le commandant de l'arrondissement ne doit 
avoir de passion ni pour ni contre personne. Le 
magistrat ne doitpas se contenter d'être juge. Il doit 
tâcher d'être le plus juste que possible. Même contre 
ceux qui ont tort, les formes doivent être observées. 

« Le Gouvernement a besoin de votre entente, de 



voslamiêree,(le votre concours en (î a pour réaliEer les 
projeta qu'il a à l'étude. Voyci! comme lo Gouverne- 
ment prêche d'excmpie. Il n'cMl ni légitimlst'j ni (lorvi- 
liste. Il est patriote. Il ne poursuit qu'une chose: le re- 
lèvement du lii patrie. Comme vous le eavcz, il vient 
d'avoir un véritable succès en obtenant du Saint-Père 
qu'il ait son représentant dana nos réunions diploma* 
tiques. Les Cayes ont Aujourd'hui \\n évèque, noua 
travaillons pour que les Gonnives aient le leur. 
Boyez piitients, mes amis, soyons unis. L'avenir de 
cette patrie que nous aimons tous en dépend, ii [Vifs 
applaudissements.) 

Après cea paroles du Président qui ont été écou- 
tées avec une attention toute religieuse, le général 
SaÎDtPhar, commandant l'aiTondissement, s'exprima 
en ces termes, après avoir ariirmé que la paix règne 
dans Bon commandement: «Je puis faillir comme 
homme, mais mon intention, celle de suivre la poli- 
tique du Oouvernement et de travailler au progrès 
âe la jmtrie, restera toujours bonuQ. » Le général 
Saint-Phar finit en priant le Chef de l'Etat de croire 
à son profond dévouement. 

Le Président répond à ces quelques mots en disant 
qu'il ne croit pas que l'autorité militaire a mal agi. 
Il n*a fait que constater qu'à Port-de-Paix on no 
B'ontond pas, qu'il y a une profonde -/i^tanie. II si- 
gnale ce mal avec l'espoir que chacun cherchera â y 
remédier. 

l'abbé Kcrsuïan remercie ensuite Son Excol- 
I» 
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lence de tout ce qu'il a dit en faveur de la Religion. 
Il profite de rocoasion pour la « prier de jeter un 
regard de pitié sur Téglise de Port-de-Paix. » — Le 
Président finit par promettre son concours au Père 
Kersuzan et à la population de Port-de-Paix. 

Le dimanche dans l'après-midi le Général Hyp- 
polite fit une promenade en ville. Les pompiers ayant 
été avertis que Son Excellence devait passer par la 
Grande-Rue où se trouvait leur arc de triomphe, ils 
préparèrent une nouvelle réception au Chef de TEtat. 
Dès deux heures, ils étaient tous sur pied, en grand 
costume, drapeaux déployés. Afin de donner plus 
d'éclat à cette réception, ils mirent tout leur maté- 
riel en mouvement. A quatre heures le Président 
parut, cette fois-ci, sur le devant du monument. 
En attendant qu'il longe l'allée des Bambous dont 
je vous ai parlé, admirons un peu cet arc de 
triomphe. 

Je vous ai dit qu'il représentait la Porte Saint- 
Denis, de Paris. Il était de Tordre toscan des plus 
simples. Le tout peint de gris marbré. L'entablenoent 
surtout serait très complet si le larmier et la baguette 
n'y manquaient pas. Au haut de la cimaise, il y avait 
comme Une terrasse sur laquelle étaient assises douze 
gentilles petites fillettes de blanc habillées. A les 
voir avec leurs couronnes on dirait douze ancres. 

Le Président était à peine à dix pas de Tare de 
triomphe que ces douze innocences entonnèrent ce 
petit chant composé expressément pour l'arrivée de 



Son Excellence, mais qu'on n'avait pu faire exécuter 
le mercredi : 

Refrain, 

Vive Bon Excellence ! Hourra 1 | # . 
Vive Son Excellence ! ) 

Maintenant à Port-de-Paix 

Grande réjouissance ; 

Nos parents offrent leurs souhaits 

A Son Excellence. 

Les Pompiers sont nos parents. 

Agréez nos compliments. 

Nos petits cœurs enfantins 
Sont dans l'allégresse ; 
Acceptez donc de nos mains 
Ce gage de tendresse, 
Nos hommages respectueux, 
Et Vous nous rendrez heureux. 

Son Excellence le Président étant arrivée sous 
l'arc de triomphe, le commandant de la compagnie, 
M. Alfred Ilenriquez, dans une remarquable impro- 
visation, remercia le Général Ilyppolite de la visite 
qu'il avait daigné faire à la compagnie des pom- 
piers. Cette visite, pense M. Henriquez, dédomma- 
gera lui et ses amis de tous les sacrifices qu'ils ont 
dû faire dans le parcours de leur route. — « C'est 
pour la compagnie, *ajoute-t-il, roccasion la plus 
opportune de vous offrir ses remerciements respec- 
tueux pour le terrain que Votre Excellence a bien 
voulu mettre à sa disposition, afin de faciliter la 



construction de sa station centrale, dont les plans 
sont attendus chaque jour de France. » 

Son Excellence, d'une voix émue, répond à la 
compagnie des pompiers en leur disant tout le plai- 
sir qu'elle éprouve do les voir. Elle espère que le 
concours de ces jeunes gens qui sont tous intelli- 
gents, qui tous comprennent ce qu'ils doivent à la 
patrie, ne lui fera pas défaut pour le maintien de la 
paix. « J'ai protégé votre compagnie, ajoute le Pré- 
sident, je ne m'arrêterai pas là. Le Gouvernement, 
qui veut toujours donner sa protection à tout ce qui 
s'appelle avancement et progrès, ne vous marchan- 
dera pas, dans la mesure du possible, son concours 
le plus large, le plus effectif. » 

Les cris répétés de : « Vive le Président ! Vive le 
Général Hyppolite! » accompagnèrent Son Excel- 
lence bien loin dans sa route. 

Le soir, la ville de Port-de-Paix se donna à la joie 
la plus grande que l'on puisse imaginer. 

Port-de-Paix, comme vous le savez, Monsieur le 
Directeur, est le chef- lieu du département du Nord- 
Ouest. Située à 19%r)4',30" de latitude et h 75% 14' de 
longitude, cette ville, vue à vol d'oiseau, représente 
à peu près un oméga majuscule. Après avoir quitté 
le Port-à-l'Ecu, c'est là que Christophe Colomb 
aborda et que, par rapport à la beauté de son site, il 
appela Valparaiso. Vallée de délices ou Port-de-Paix, 
c'est tout comme. 

Il semble que les Espagnols qui prirent possession 
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de rîle au nom de Sa Majesté Catholique ne firent 
aucune construction à Port-de-Paix. C'est vers 1662, 
rapporte Monseigneur Hillion, dans sa « Relation 
des visites pastorales », que cette ville a été fondée 
par M. Deschamps de la Place. Dans tous les cas, le 
pavage dont on voit encore quelque chose a été fait 
par suite d'une ordonnance de l'administration du 
14 juillet 1773. 

M. de Cussy, ne pouvant redonner à la Tortue dont 
il était le gouverneur sa splendeur qu'elle perdait 
par suite de la dépopulation qui s'accentuait chaque 
jour, transporta à Port-de-Paix le siège du Gouverne- 
ment en mars 1685. Cette ville maintint son titre de 
première capitale de l'île de Saint-Domingue jusqu'en 
1695, date à laquelle le Gouvernement fut transféré à 
Léogane. 

La paroisse de Port-de-Paix, en ce temps-là, en 
allant vers le Nord s'étendait jusqu'aux portes du 
Cap. Vers l'Ouest, elle dépassait les Gonaïves, qu'une 
ordonnance de juillet 1718 retira du chef-lieu actuel 
du département du Nord-Ouest. Plaisance en fut 
détachée en juin 1746, et le Borgne en juin 1774. En 
1783, le commandant de Port-de-Paix fut placé sous 
les ordres de celui du Cap. Vers cette époque, la pa- 
roisse de Port-de-Paix, dit Moreau de Saint-Méry, 
donnait annuellement 3,600,000 livres de café. 

Pourquoi pas la commune, mais l'arrondissement 
de Port-de-Paix ne peut-il plus livrer au commerce 
cotte quantité de café? L'esclavage vaut-il mieux que 
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la liberté? N'csl-il pas temps que nous comprenions 
que les guerres que nous avons constamment entre- 
tenues avec nous-mêmes sont un obstacle à l'avance- 
ment de notre pays, un argument contre notre race? 

C'est à Port-de-Paix qu'en IG66, d'Ogeron étant 
gouverneur de la Tortue, furent plantés les premiers 
cacaoyers qui ne réussirent pas complètement. Mais 
dès 1699, on faisait à Port-dc-Paix du tabac, de l'in- 
digo et du coton. Il y avait dix à douze sucreries. Si 
vrai qu'on en tirait deux millions de sucre blanc. On 
y produisit d'énormes et d^'excellents artichauts. Le 
muscat y avait une grande renommée. La vigne y 
était cultivée. En 1694, M. Ducasse tirait de son jar- 
din trois récoltes en treize mois. On y voyait égale- 
ment du froment qu'on y avait fait venir de la partie 
espagnole. Il y avait enfin des asperges, des mû- 
riers, etc. Port-de-Paix a-t-il perdu de sa fertilité 
d'antan? Laissez-moi ajouter tout de suite, Monsieur 
le Directeur, que cette commune ou plutôt cet arron- 
dissement reste, peut-être de toute la République, 
celui où le travail est le mieux compris. 

Port-de-Paix tient un rang assez distingué dans 
l'ordre administratif et ce rang serait bien plus élevé 
si les fonctionnaires de cette branche du service pu- 
blic n'aimaient trop fermer les yeux. On y fait un 
grand commerce de campôche et du café. Fort peu 
de cacao. Le danger que je vous ai souvent signalé, à 
propos de Texploitation du campéche comme on le fait 
partout, sera à Port-dc-Paix h un degré moindre. 
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D'après ce que je me suis Laissé dire, les habitants 
ne négligent pas de faire des plantations dans les 
endroits d'où ils retirent au bois. Dans tous les cas, 
il serait bon qu'on replante du campéche plutôt que 
de toute autre chose ; car il importe de ne pas trop 
déboiser nos plaines. Je vous apprends avec plaisir, 
Monsieur le Directeur, que le général Ducasse, qui 
comprend bien r utilité des arbres dans les campagnes , 
compte passer à qui de droit des instructions à ce 
propos. 

Le café de Port-de-Paix est très estimé. Celui du 
Ilaut-Moustiquo est d'un grain qu'on dit supérieur à 
celui de toutes les Antilles, rival de celui de Moka. 

Monsieur le sénateur Alfred William vient d'éta- 
blir trois usines à café dans cet arrondissement. Une 
à Port-de-Paix et les deux autres dans la commune 
de Saint-Louis. Celle de Port-dc-Paîx, que j'ai eu le 
plaisir de visiter, sert à décortiquer, à nettoyer et 
à séparer les grains. Le système de glacis adopté par 
Monsieur le sénateur est très ingénieux. Je le prie do 
me permettre de lui présenter mes meilleurs compli- 
ments. Des hommes comme M. William ne peuvent 
être qu'à la paix. Eux qui ont leurs capitaux engagés 
dans l'industrie ne doivent avoir qu'un désir : la 
tranquillité publique qui seule leur permettra de 
travailler et de jouir du fruit de leurs travaux. 

Je vous ai fait entendre plus haut que l'arrondis- 
sement do Port-de-Paix est peut-être le point le 
mieux cultivé de la République. Il me reste à vous 
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apprendre que c'est la petite propriété qui y domine. 
Chaque citoyen étant propriétaire, la pensée de Tavé- 
nir bien entendu, qui est une des i»rincipales sources 
de richesses pour un pays et qu'il importe d'encou- 
ra«^er chez tous, conduit au travail et enfante le pro- 
grès. Suivant le mot de Michelet, l'homme fait la 
terre à Port-de-Paix. 

Port-dc-Paix est riche en mines de toutes sortes : 
on y trouve du fer, des pyrites cuivreuses et arseni- 
cales, de l'argent. La cuivrière, ditMoreau de Saint- 
Méry, est fort curieuse. Il y a une source très fétide, 
à la surface de laquelle ffît une crènie gorge-de- 
pigeon. L'eau est froide, limpide et sans couleur au 
sortir du rocher, répand dans l'atmosphère unç 
forte odeur de soufre décomposé et des exhalaisons 
suffocantes à l'approche des pluies. Arrivéeau bassin, 
l'eau paraît blanche, bleuâtre, et même savonneuse. 
M. Gaucher, ajoute Saint-Méry, pense que la qualité 
sulfureuse de cette eau est duo à une mine de char- 
bon de terre où cette eau passe. Les nègres du temps 
en buvaient et on a remarqué qu'ils étaient tous 
exempts des maladies cutanées. 

On peut aussi tirer du sel de Port-de-Paix. En 
1728, la saline du Fond Ramier était tellement abon- 
dante que M. Durecourt, major de Port-de-Paix, 
écrivait au ministre de la Marine, que cette saline 
pouvait fournir annuellement 4,000 barils de sel d'un 
gros grain et très blanc. — Ajoutons à tout cela que 
la mer de Port-de-Paix est très poissonneuse. 
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rorl-<Ie-Paix eat une des villes de la République 

ui a élu le plus souvent frappée, soit par la guerre, 
loH par AcH flàiiux de toutes sortes. En 1005, elle Cut 
m grande parliedétruitepar les Anglais et les blspa- 
tnûla. Le H.iuin 1770, olle Tut rudement frappée par 

Ti tremT)leinent de Lerre qui eut lieu à cette époque. 

le S septembre 177:.', un débordement dos Trois- 
^ivlérea .jota dans la désolation une bonne parlie des 
labitants de celte commune, et causa même des 
lommages aux navires en rade. Le 15 août l7Si, 
m coup do vont y dovaatu beaucoup d'habitations, 
iln 18(|-2, Port-do- Paix fut incendié. Maurepas, sui- 
'ant l'exemple de Ûhrlstophe, mit, le premier, le feu 
: sa propre maison. En IB07,il Tut de nouveau incen- 
liê par Jean-Louis Rebecca à la nouvelle que Ohris- 
ophe et Uomain allèrent marcher contre lui. En 

842, cette ville îut encore frappée par le tremljle- 
nent de terre qui désola tant de villes de la Répu- 
ilique. En 1878, elle fut l'objet d'une inondation qui 
' causa beaucoup do ravages. En 1887. un tremble- 
aeot de terre renversa l'église alors en voie du cons- 
Fuction. Peu après, un incendie détruisit plusieurs 
nais onsde la ville, entre aulres la bureau du Port, 
B bureau de la Douane et l'agence de la Banque. 

Port-de-Pai.^ a donné naissance à plusieurs grands 
lOmmfis. Citons d'abord, à tout seigneur lout hon- 
leur, le trop grand et trop intrépide Capoix-Ia-Mort. 
jâ brave Maurepas y est né. Jean-Louis Rebocca y 
I. Pierre Timothéo et Beauvoir y sont nés. 
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Port-de-Paix est lo point d*où est parti le premier^ 
cri des nègres contre Tesclavage. En 1679, dit Cha^ 
levoix, il y a eu une révolte d'esclaves dirigée par l'un 
d'eux, appelé Padrejcan. C'est à Port-de-Paix que "^ 
débarquèrent les premiers soldats français qui arri- 
vèrent dans l'île. Dès 1685, Monsieur de Cussy y 
commença une batterie que je crois être le Grand-» 
Fort. En 1694, ce fort pouvait contenir 32 canons. 
Au dix-huitième siècle, M. Ducasse fît élever le petit 
fort. 

Port-de-Paix a été le théâtre de divers événements, 
de diverses batailles remarquables. Les Anglais et 
les Espagnols, après avoir décidé, à la baie de Man- 
cenille, la ruine de Saint-Domingue, s'emparèrent 
de cette ville le 25 juin 1695. — En 1795, Etienne ] 
Datty se souleva dans les mornes de Port-de-Paix, 
où il livra tout à feu et à sang; il fallut Toussaint 
pour le ramener. En août 1796, le même Datty, sou- 
doyé par les Anglais, reprit les armes et fut soumi^ 
par Albert, délégué de la commission civile. La mort 
de Datty fit éclater une nouvelle insurrection que 
Toussaint étouffa sans tirer un seul coup de fusil.— 
Le général Ilumbert se rendit maître des ruines de 
Port-de-Paix, Maurepas l'ayant incendié le 12 fé- 
vrier 1802. 

Il suffît de savoir qu'à Port-de-Paix se trouvent : 
la coupe Aubert, où Capoix fut blessé à la tète de 
100 hommes de la 9®, s'opposant à toute une division 
française; — le fort Pajeot, où se retira Maurepi 
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après avoir mis le feu chez lui ; — les Trois-Pavil- 
lons, où le même Maurepas, Nicolas-Louis et René 
Vincent s'illustrèrent si extraordinairement ; où le 
général Humbert, qui, sous les ordres de Masséna, 
avait particulièrement contribué au gain de la bataille 
de Zurich, fut, avec Debelle, piteusement battu en 
trois fois ; — le Grand-Fort, où Capoix, en 1802, après 
avoir soulevé la ville contre Leclerô, fit une résis- 
tance si héroïque à l'armée française, mais qu'il 
finit par évacuer; — le Petit-Fort, si étonnamment 
enlevé aux Français par Beauvoir. — Il suffit de 
savoir qu'à Port-de-Paix se trouvent tous ces lieux 
célèbres pour avoir une idée de la part qu'a prise le 
chef-Jieu de département du Nord-Ouest à notre 
guerre si mémorable de l'Indépendance. 

C'est dans cette ville qu'en janvier 1803 Capoix fut 
nommé général de, brigade et commandant de la 
ligne de Saint-Louis au Môle, par Dessalines, alors 
en tournée dans le Nord-Ouest. — On sait la mémo- 
rable bataille qui eut lieu le 8 janvier 1803 entre 
Rochambeau et Capoix, bataille qui dura toute la 
journée et à la suite de laquelle le général nègre 
abandonna la ville, se retira au Petit-Fort et de là 
sur riiabitation Laveaux-Lapointe. 

On connaît l'admirable fait d'armes du colonel 
Pourcelly qui, dans une des batailles que lui livrait 
8i fréquemment le général Daulion, voyant ses sol' 
dats aur le point de fuir, saisit un drapeau, s'élance 
seul en avant, en criant : a Lâches! allez annoncer 
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ail général Capoix que vous m'avez abandonné)... > 
Ces paroles ayant rendu les soldats honteux, les 
firent retourner au combat et ils gagnèrent la 
' bataille. 

Qui ignore la prise de Port-de-Paix par Capoix, 
le 12 avril 1803? Ce jour, par suite d'un bombarde- 
ment parti d'une position que Capoix avait fortifiée, 
le Bockhauss sauta. Les Frap'çais se rendirent au 
fort Pajeot, dont Placide s'empara après un combat 
des plus sanglants. — A minuit, Vincent Louis, qui 
était avec Placide, bombarda le Grand-Fort. A une 
heure du matin, donc, le 13, Capoix, à l'aide d'échelles, 
monta le premier sur les remparts ennemis où il 
planta le drapeau haïtien. En môme temps, Vin- 
cent entra dans la ville et refoula les Français dans 
le fort Laveaux et le Petit-Fort. A la pointe du jour, 
six heures environ, Capoix recommence, mais sans 
relâche, le bombardement de ces deux positions et, à 
dix heures, la ville fut aux Indépendants. Mais Bos- 
cus et Rippert, qui commandaient la place, s'étaient 
réfugiés sur le rivage, cherchant à se sauver. Capoix 
lança contre eux Vincent Louis. Ils réussirent à 
s'embarquer, au milieu de grands périls, laissant 
300 prisonniers à nos immortels aïeux. 

Le 17 mai 1807, Jean-Louis Rebecca, soudoyé par 
Pierre -Timothée, poussa les soldats des \^^ et 
2® bataillons de la d" à la révolte contre Christophe, 
et peu après se rendit maître de Port-de-Paix qui fut 
repris la môme année par Christophe et Romain. 
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C'est à Port-de-Paix que mourut le colonel Gau- 
thier qui, ayant refusé, malgré les instances de 
Laveaux, d'abandonner les Anglais, fut condamné 
par une commission militaire comme traître à la 
France. Il marcha au supplice en criant : « Vive le 
roi Georges !... » 

C'est à Port-de-Paix que Datty a été condamné et 
fusillé, le 10 septembre 1796, pour avoir tenté une 
révolte contre Toussaint. 

C'est là que Moïse a été condamné. C'est là, au 
Grand-Fort, qu'il a été fusillé le 29 novembre 1801. 
C'est là que, aux Trois-Pavillons, le général Romain 
fît trancher la tête à Jean-Louis Rebecca qui, trouvé 
l|lessé à Paillet, a été amené auprès de ce général de 
Christophe. 

En 1865, Port-de-Paix était des villes du Nord 
qui se prononcèrent contre Geffrard, mais qui ne 
tardèrent pas à réactionner. En 1867, les plaines de 
Port-de-Paix furent le théâtre de plusieurs batailles 
entre les troupes de Salnave et celles de Nissage. 
Enfin en 1888-1880, Port-de-Paix prit une part très 
active dans la protestation contre Légitime. 

Il existe dans la commune de Port-de-Paix deux 
étangs. L'Etang-du-Coq et le Grand-Etang. Le pre- 
mier est peu profond. 

a Les eaux croupissantes laissent échapper des 
émanations malsaines que le vent d'Est porte sur la 
ville. » Le second est moins malsain, mais il est évi- 
dent, lit-on dans la « Relation des visites pastorales » 
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de Monseigneur Hillion, que tous ces marais contri- 
buent à donner des fièvres aux habitants de Port-de- 
Paix. 

Vous rappelez-vous, Monsieur le Directeur, que 
je vous ai dit qu'à Port-de-Paix il y a la rue Bour- 
bon et la place Louis XVI. C'est au Général Hyppo- 
lite qui a donné tant de preuves de son culte pour 
nos aïeux à effacer cette anomalie. Il me semble que 
ce sera une véritable leçon d'histoire d'Haïti que 
d'apprendre à nos enfants à connaître, dans les rues 
et par les rues, les noms de nos pores si' tristement 
oubliés. Notre négligence dure un peu trop Ipng- 
temps. Pétionville seule, de toutes nos villes, con- 
tient, celui de Dessalines excepté, les noms de ces 
héros qui nous ont donné notre patrie. Que le Pré- 
sident me pardonne la permission que j'ai prise de 
le supplier de continuer la réhabilitation des hommes 
de l'Indépendance. Tous, ils le béniront, comme déjà 
le Fondateur d^IIaïti doit l'avoir béni. 

^i tous nos hommes d'Etat voulaient voyager, je 
leur conseillerais bien do visiter Port-de-Paix. Ils y 
apprendraient assurément tout ce qu'il y a de beau 
à faire son devoir, tout son devoir. 

Comme vous le savez, le général Turenne Jean-* 
Gilles a été pendant longtemps commandant de l'ar- 
rondissement de Port-de-Paix. Type de la fidélité, 
ce soldat émérite est d'une énergie extraordinaire 
et d'un esprit d'ordre et d'administration qui lui fait 
honneur. 



- 287 - 

A la tête de la population qu'il commandait, il 
alla son chemin malgré toutes les calomnies. Il ne 
connaissait que son but, et quels que soient les 
obstacles qu'on semait sur son passage il y arrivait. 
Il y avait de la volonté dans lui. Il m'est inutile de 
vous parler des travaux qu'il a exécutés après l'inon- 
dation de 1878, du mal qu'il s'est donné lors de la 
construction de la cathédrale qu'a détruite le trem- 
blement de terre de 1887. Il eut pour remerciements 
d'une bonne partie de la population, ces remercie- 
ments qu'on donne à tous ceux qui font bien : 
la colomnie. En 1888, le général Salomon n'étant 
plus Chef d'Etat, le général Turenne laissa Port-de- 
Paix, comment? Dieu seul le sait. Constatons seule- 
ment ce fait : Aujourd'hui pas un homme n'est plus 
aimé à Port-de-Paix que lui. Tous, amis et ennemis 
d'hier, sont d'accord sur ce point qu'il a été un 
excellent commandant d'arrondissement. 

Que ceux qui sont à la tête des populations com- 
prennent que l'accomplissement de leur devoir est 
tout ce à quoi ils doivent viser. Ils répondront ainsi 
à la confiance du Président qui compte sur ces offi- 
ciers, et à l'attente du pays. 

Je ne finirai point cette relation, Monsieur le 
Directeur, sans faire un vœu : celui de voir les habi- 
tants de Port-de-Paix rompre avec cette zizanie qui 
règne parmi eux. Comme vous avez dû le constater, 
Port-de-Paix est célèbre par Thistoire, heureux 
par rétat de son agriculture, riche par les ressources 
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dont il dispose. Port-de-Paix renferme beaucoup 
de jeunes gens intelligents, dont plusieurs très ins- 
truits. Pourquoi cette ville doit-élle donner le spec- 
tacle de cette désunion qui, on le comprend bien, 
nuit à Tavancement de Port-de-Paix et par consé- 
quent de la République entière ? J'espère que tous 
contribueront à faire Tentente si nécessaire à tous. 
L'avenir en dépend. 

R. F. 
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CHAPITRE XIV 



La Tortue. — Saint-Louis-du-Nord. 



Le boute-selle, annonçant le départ du Président 
pour Saint-Louis-durNord, fut sonné à Port-de- 
Paix le lundi 3 avrils à trois heures et demie de 
l'après-midi . 

Tout de suite après avoir laissé la ville, nous 
inontons une rampe sur 'laquelle se trouve le cal- 
vaire, situé non loin du Petit-Fort dont je vous ai 
déjà parlé. De cette rampe on domine la baie de 
Port-de-Paix et on contemple la Tortue. 

La rade de Port-de-Paix est sujette à des raz-de- 
marée violents qui souvent empêchent les navires 
de rester à l'ancre. Comme à Saint-Marc, il faudra 
se livrer à une étude spéciale pour la construction 
du wharf qui fait un si grand besoin au chof-lieu du 
département du Nord-Ouest. Le Gouvernement, qui 
compte donner prochainement satisfaction au Com- 
merce de celte ville, prendra assurément ses pré- 
cautions pour que ce wharf puisse résister à ces raz- 
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dc-marce qui déjà ont cause beaucoup de dégâts à 
Porl-de-Paix. 

Pernii'ttez-moi, Moiisiour le Directeur, de consi- 
(léitT un uiumeiit cette sui>erbe île de la Tortue où 
u les destinées de î^aint-l.)oniingue ont été si long- 
temps agitées. » Cotte lie, qui doit son nom à sa forme 
qui est à peu prés celle d'une tortue, n'est séparée 
d'Haïti que par un canal de 1?/)0U mètres environ. 
Elle a 9 lieues de longueur sur une largeur moyenne 
de trois kilomètres. 

Comme vous le savez, c'est en 16iO que l'île de la 
Tortue a été pour la première fois occupée par des 
Anglais et des Français qui partirent de Saint-Chris- 
tophe, traqués qu'ils y étaient par Frédéric de To- 
lède. En cette môme année, ces flibustiers, voulant 
se mettre sous la protection d'une grande puissance, 
s'adressèrent au gouverneur des îles du Vent qui 
leur envoya M. Levasseur. Ils étaient en majorité 
Français. Renforcés par leurs compatriotes de Saint- 
Vincent, ils portèrent les Anglais à se retirer à la Ja- 
maïque et ainsi restèrent seuls maîtres de la Tortue. 

En 1G48, les Espagnols, après avoir été battus une 
première fois à la Tortue dont ils voulaient être pos- 
sesseurs, revinrent et s'en emparèrent. M. de Rous- 
set, qui la fît repasser à la France en ICGO, en avait 
été nommé commandant dès 1050. En récompense 
de sa conquête, cette île lui fut donnée en toute 
propriété. En 1GG4, M. de Rousset vendit pour 
14,000 livres à la compagnie des Indes, tous ses 
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droits sur l'île. C'est cette compagnie qui envoya 
d'Ogeron à la Tortue en qualité de gouverneur. 

Cette île, d'où étaient partis les Français pour oc- 
cuper certains points d'Haïti, avait déjà acquis une 
extention remarquable quand, vers 1670, les habi- 
tants de la colonie se révoltèrent contre l'autorité 
de d'Ogeron qui, par sa conduite, causa la dépopu- 
lation de la Tortue. En 1692, on n'y compta plus 
que soixante-dix hommes portant armes. 

Dès 1694, l'île de la Tortue fut complètement 
abandonnée et on ne s'en souvient que 18 ans plus 
tard, lorsque la lèpre, appelée alors mal de Siam, 
parce que cette terrible maladie fut importée dans 
l'île à la suite de l'expédition Siamoise, exerçait des 
ravages désolants. En 1713 le Ministre de France 
ayant blâmé la décision du Conseil du Cap qui avait 
fait de la Tortue un asile pour les lépreux, cette île 
fut de nouveau abandonnée. Cet abandon lit que 
la Tortue fut choisie comme refuge par nos pères 
qui, las des crimes dont l'esclavage les rendit l'objet, 
se constituèrent marrons. Le 14 juin 1741 une or- 
donnance des administrateurs accorda 100 livres par 
chacun de ceux qui seraient capturés. 

Le 26 avril 1767, grâce à l'influence de MM. les 
ducs de Choiseul et de Praslin sur le roi de France, 
la Tortue fut concédée à Elisabeth-Céleste-Adélaïde 
de Choiseul, femme de comte de Montrevel, fille 
de César-Gabriél de Choiseul, duc de Praslin, alors 
Ministre de la Marine. Madame de Montrcvel étant 
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morte, la Tortue passa à son frère, le vicomte de 
Choiseul-Prasliiî, lequel la vendit on 1785 à M. La- 
battut. C'est depuis notre Indépendance que cette 
île est bien de l'Etat. 

La côte Nord de la Tortue est inabordable. Elle 
forme, pour ainsi dire, un immense rocher inacces- 
sible partout. 

La côté Sud, au contraire, comporte plusieurs 
mouillages dont le principal est la « Basse-Terre » 
appelée Porto-Rey par les Espagnols. C'est là que 
la « Notre-Dame », premier vaisseau que la France ait 
envoyé aux îles, répara une voie d'eau le 29 juin 1629. 
Durant la guerre de 1778, M. Labattut, alors chargé 
de la fourniture des bois à TEtat, y construisit une 
batterie de onze pièces de 12. — C'est à la Tortue 
que le « Soli », vaisseau du Roi, périt en 1691. 

En 1802, Leclerc, malade au Cap, fut transporté à 
la Tortue. C'est à cette époque que Madame Leclerc 
se paya la fantaisie de se promener en canot, avec sa 
petite cour. Un peu avant l'arrivée de Leclerc, on y 
avait pris les armes en faveur de Toussaint-Louver- 
ture. Mais les révoltés furent soumis par Martial 
Besse, homme de couleur, qui, à la prise de la Bas- 
tille, avait été nommé général par le peuple de Paris. 
On sait que, parce que, contrairement aux instruc- , 
tiens de Leclerc, il n'avait commis aucun crime, il 
fut arrêté et embarqué pour la France, où il fut tenu 
orisonnier au fort do Joux. 

Le refus de remplacer les armes qu'on avait en- 
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ées aux cultivateurs par les armes de fabrique 
nçaise, comme Leclerc l'avait promis, fît éclater 

révolte à la Tortue. Tous les cultivateurs, ex- 
>té ceux d'une seule habitation, se prononcèrent 
îsitôt après que le beau-frère de Bonaparte eût 
itté l'île pour so rendre au Cap, Ils incendièrent 

1 nombre d'habitations, massacrèrent foule de 
ons et ne rentrèrent dans l'ordre que grâce aux 
^es mesures qu'avait prises Labattut qui y com- 
ndait et qui était très aimé des indigènes. Leclerc, 
[ n'approuvait jamais un acte d'humanité en fa- 
ir des nègres, traita Labattut de lâche, mit cette 
olte sur son compte et le dégrada. 

y est dans les eaux de la Tortue que René Vincent 
té poignardé à l^ord du vaisseau amiral qui l'avait 
s à Port-de-Paix avec beaucoup de ses compa- 
)ns. Maurepas qui était à bord rougit d'horreur 
ippelaBrunet qui ne lui répondit pas. « Il est lui- 
me pris, dit Madiou, dépouillé avec une rage fré- 
;ique et lié au grand mât. Les officiers français 
neurèrcnt stupéfaits en voyant Tair calme et ré- 
né de ce guerrier, le courage surhumain de son 
>use qui l'exhortait à mourir en héros. Maurepas 
pendre aux grandes vergues sa femme et ses en- 
ts. Des paroles insultantes lui sont adressées; 
is ses lèvres n'expriment que l'indignation qu'ex- 
înttant de forfaits. Tu ne parles pas, s'écria celui 
L devait remplir l'office du bourreau ; nous te fe- 
is pleurer. On le flagelle; c'est, disent les infâmes, 
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le supplice réservé aux esclaves. Puis on fixe sur 
ses épaules, par de longs clous, deux épaulettes de 
général de division. Pas une larme ne roule sur les 
joues de Maurepas, pas une plainte ne sort de sa 
bouche. Le soleil est bien ardent dit le commandant 
de bord ; donnez au général divisionnaire Maurepas 
une coiffure digne de son haut rang. Un matelot cloué 
sur la tête de la victime un chapeau à corne galonné. 
Les yeux du patient se ferment pour ne plus s'ou- 
vrir. Alors une voix s'écria sur le tillac; le général 
Maurepas, pour avoir conspiré contre la Republique 
française, sa bienfaitrice, sera noyé ! On jette h la 
mer son cadavre, qui est entraîné sous les flots par 
un boulet, i 

Faisons savoir siijiplement après cela, que depuis 
la reddition de Maurepas aux Français, lors de la 
guerre de Toussaint, ce brave nègre s'est constam- 
ment conduit en héros pour la France. 

On sait comment Vincent Louis ayant sous ses 
ordres le capitaine Garcol débarqua à la Tortue et 
délivra une foule d'indigènes qui y étaient enchaî- 
nés, entre autres — quelle drôle coïncidence! — 
sa mère, son fils et Placide Lebrun. Notons que la 
mère de Labattut faite prisonnière a été traitée avec 
bonté par le général Capoix. Vincent Louis incendia 
et saccagea tout, refoula la garnison au fort l'Hôpital 
([u'il brûla après s'en être emparé. Ce hardi officier 
finirait sans nul doute par se rendre maître de 
toute l'île, si l'adjudant-général Boscus n'avait reçu 
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des forces du Cap. Vincent Louis, vaincu alors, se 
sauva à travers de içrands périls. 

En mars 1803, les indigènes se soulevèrent de 
nouveau à la Tortue, égorgèrent les malades qui 
étaient aux hôpitaux et incendièrent plusieurs habi- 
tations. Ils furent vaincus par le commandant Lalle- 
mand que Rochambeau avait envoyé contre eux à 
la tête de 200 hommes. En avril de la même année, 
Capoix. pour profiter de la terreur dans laquelle la 
prise de la Tortue avait jeté les Français, dirigea 
une expédition contre la Tortue. Vincent Loiiis et 
Beauvoir, favorisés par les indigènes de l'île, y dé- 
barquèrent, chassèrent «Le partout les Français, qui 
enfin abandonnèrent le terrain. En décembre 1803, 
800 blancs qu*y avait laissés Rochambeau, furent 
tués et jetés dans la mer. Enfin, c*est à la Basse-Terre 
que relâcha une fois Panayoty, brave marin do Pé- 
tion, qui croisait devant le Cap. 

Le sol de la Tortue est très fertile. Tout y croît 
spontanément, dit Moreau de Saint-Mcry. Il y a une 
quantité de bois précieux qui, dans le temps, attirè- 
rent l'attention des colons. Plusieurs ordonnances 
furent prises pour arrêter la coupe de ces bois. C'est 
là que le vaisseau 1' « Annibal » prit une grande vergue 
de 64 pieds. Le « Robuste » en tira aussi une pièce de 
38 pieds de longueur 19 pouces d'équarrissage pour 
son gouvernail. Ou y trouve une quantité de pinta- 
des, de boeufs sauvages et de cochons marrons. Ces 
derniers étaient autrefois en si grand nombre que 
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les Hollandais appelèrent la Tortue Tlle aux-Pour- 
ceaux. Les crabes de la Tortue qui sont une grande 
ressource pour les habitants de Port-de-Paix et de 
Saint-Louis sont très recherchés. 

Permettez-moi, Monsieur le Directeur, de ne pas 
parler de l'affaire Maunder qui réveille de si tristes 
souvenirs chez nous tous. 

Je vous ai dit, Monsieur le Directeur, que noua 
avons laissé le Port-de-Paix, le 3, à trois heures et 
demie de l'après-midi, Saint-Louis est à peine à trois 
lieues de cette ville. 

Sur la route qui côtoie le mer presque tout le 
temps se trouvent plusieurs cours d'eau que naus 
avons traversés à leur embouchure même. Il y a à 
citer la rivière do l'Orterie qui dépose sur les corps 
plongés dans son lit des Incrustations très curieuses, 
la rivière de la Caye qUi est la limite de Port- 
de-Paix avec Saint-Louis, et enfin la rivière des 
Nègres dont les débordements subits la rendent 
dangereuse. 

A cinq heures, Son Excellence le Président fit son 
entrée à Saint-Louis du Nord. Tout ce que l'histoire 
rapporte de Port-de-Paix peut être rapporté à propos 
de Saint-Louis. Cette commune a, en effet, toujours 
partagé les moments de bonheur et de malheur, de- 
son chef-lieu d'arrondissement. 

D'après Gharlevoix, Saint-Louis fut originairenaent 
appelé, on ne sait pourquoi, le Massacre, Ce point 
doit son établissement comme paroisse à l'abandon 



de la Tortue et fut connu, à cette époque, sous I» 

dénomination de Pointo-Palmiate. 

Lea Anf^lais et les Espaarnol». marchant sur Port- 

de-Pais, s'emparèrent do Saint-Louiale I5juin Ifi'JTj. 

Mo pouvant résiater à Port-de-Paix, c'est dans la 

commune de Saint-Louia à Laveaux-Lapointo que 

Capoix établit Bon quartier général en 1802. C'est 
f du Carré-Houge, dépendant de cette commune, que 
I Vincent Louis, obéissant aux ordres do Capoix, partit 
I' sur des radeaux pour aller incendier les établisse- 
I menta de la Tortue, qui était alors et en même temps 
I lo grenier et l'hôpital des forces françaLHes. On sait 
t que Vincent Louis débarqua à la Haase-Terre et 
( Ubéra bon nombre d'indigènes. Les troupes Je la 
■1 Tortue l'enforcéea,Vincent Louis se aauvaà travers les 
jl pluH grands dangers fit regagna !e Carré- Fiouge.Saint- 
j; Louis prit une part très active à la révolte de Port- 
;! do-Paix contre Christophe on 1807'. Pendant la guerre 
ij de Niasage contre Salriave, la commune et la ville de 

Saint-Louis furent les théâtres de plusieurs batailles, 

I Arrivé aux portos de l-i ville, Son Excellence est 
Bée BOUS un très bol arc de triomphe qui a été 
Ké par la population. Là, M. le Magistrat com- 
^fcl dit au Général llyppolite comme la population 
^■Int-Louis est heureuse de le voir, tout son dé- 
Bnent et toute ea. sympathie pour lo Oouverne- 
mt. " AccopteK notre accueil, fit-il en finissant, 
quelque pauvre qu'il vous paraisso. C'est la sympa- 
B et le patriotisme qui vous l'offrent, n 
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Après le Magistrat communal, l'intelligent et 
sympathique M. Cyrillo-Bernateau, député de la com- 
mune, prosente au Président les hommages de la 
population. Monsieur le Député rappelle au Général " 
Ilyppolite les grands travaux déjà entrepris par le 
Gouvernement pour le bien do la patrie, t Vous avez 
prouvé, dit-il, au monde entier que Haïti i>cut recon- 
quérir sa place au bancfuetde la civilisation. » Après 
avoir donné au Président lassurance que la com- 
mune de Saint-Louis, qu'il représente si dignement 
à la Chambre des Députés, c.«t à la paix, il le prie de 
croire à son concours pour le relèvement d'Haïti. 

Le Général Ilyppolite répond à ces discours en 
disant que lui aussi il éprouve un véritable bonheur 
de visiter la population de Saint-Louis qui peut- 
compter sur toute sa sollicitude. Il espère que les 
membres du Corps législatif ne manqueront pas de 
lui prêter leur concours qui lui est nécessaire pour 
lancer le pays dans la voie réelle de la civilisation. 

Après une tournée en ville, le Président se rend à 
l'église où le Père Cran lui offre Teau bénite. Dans 
un discours aussi remarquable par le fond que par 
la forme, le Père Cran remercie Son Excellence de 
sa visite à la population de Saint-Louis, et de tous 
les biens qu'il a déjà réalisés pour le bonheur de la 
nation haïtienne. H espère que Son Excellence ne 
restera pas en si beau chemin et dit tous les vœux 
que les fidèles de sa paroisse forment pour le main- 
tien de la santé du Président. 
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Après le Te Deum et la bénédiction du Saint 
Sacrement, le Général Hyppolite se rend au palais, 
accompagné des hourras indéfiniment prolongés des 
habitants. 

La première église qu'eut Saint-Louis fut détruite 
en 1695 lors de l'invasion des Anglais et des Espa- 
gnols. Au mois de décembre 1696, M. Ducasso en fît 
construire une autre qu'il mit sous la protection de 
saint Louis, patron du roi. C'est peut-être à cette 
époque que le bourg laissa son nom de Pointe-Pal- 
miste pour celui de Petit-Saint-Louis. Plus tard une 
église en pierres qui fut élevée à Saint-Louis fut 
renversée par le coup de vent de 1772. Alors on en 
bâtit une autre en bois vers 1780. Il n'est pas possible 
de dire pendant combien de temps ce dernier temple 
resta debout. Monseigneur Ilillion rapporte que, en 
1875, l'église de Saint-Louis était un bâtiment en 
maçonnerie, sans style et tombant en ruines. Il est 
très probable que le temple de 1780 a été détruit par 
le tremblement de terre de 1842 et que c'est de cette 
époque que date celui visité par Sa Grandeur en 1875. 
L'avant-dernière église commencée en cette année 
1875 n'eut pas le temps d'être achevée. Un ouragan 
terrible, arrivé en 1876, en jeta bas les murs qui 
n'attendaient que leur charpente, l'église actuelle no 
remonte donc pas au delà de 1876. 

Cette église est une des plus belles et des plus 
riches que nous ayons vues depuis Port-au-Prince. 
Il est très regrettable que les Pères de l'Ordre qui la 
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desservent ne soient pas plus nombreux. Ceux qui 
connaissaient le père Henry, grâce à qui Saint- 
Louis possède sa ma<i:nifique église, ceux qui ont eu 
le bonheur de voir le père Oran ne douteront pas du 
zèle des prêtres de cet ordre dans Taccomplissement 
de leur devoir et des sentiments qui les animent. Il 
y a parmi eux des agriculteurs, des ouvriers dont 
un a fait le superbe maître-autel digne de la plus ' 
grande admiration. 

C'est M. Le Jeune qui fit, vers 1709-, don à la popu- 
lation du terrain du bourg et de celui de FEglise. 
« Les bas-côtés, ainsi que le pourtour du chœur en 
rotonde, sont surmontés dune galerie supportée par 
des poteaux en bois qui ne sont que le prolongement des 
piliers qui séparent les bas-côtés de la grande nef. » 
Cette galerie fait aujourd'hui corps avec le temple. 

La soirée du 3 se passe à Saint-Louis en réjouis- 
sances publiques. Une illumination féerique donne 
à la ville un aspect des plus magnifiques. Les feux? 
d'artifice pleuvent do partout. Les bruits cadencés 
des tambours de danses et des bals populaires font 
naître une gaîté extraordinaire. 

C'est à Saint-Louis que, le 4 au matin, le Prési- 
dent apprend la nouvelle de la grave maladie de son 
neveu, Monsieur le député Gélin llyppolite. Dès lors, 
ceux qui accompagnent Son Excellence se sont sentis 
comme frappés du nouveau malheur qui menace le 
Général llyppolite. On a été si heureux de lui voir 
cet air content et gai ! 
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Dans Taprès-midi de ce même jour, Son Excel- 
lence donne audience à tout Saint-Louis groupé 
autour de l'autel de la Patrie. 

Après avoir expliqué le but que se propose le 
Gouvernement eu entreprenant la tournée, elle féli- 
cite les habitants de Saint-Louis du progrès qu'ils 
réalisent chaque jour par le commerce et l'agricul- 
ture. « Vous faites bien, dit-elle, de faire ainsi fruc- 
tifier vos terres. Soyez persuadés que le Gouverne- 
ment ne manquera pas de vous venir en aide. » Mais 
les ambitieux poursuivent leur œuvre. Il faut donc, 
explique le Président, le concours de chacun pour 
que ses efforts ne soient point contrariés.. 

Le Général Ilyppolite part de là pour exposer l'in- 
térêt que la population a à ne pas voir troublée la 
tranquillité publique. Contre la propagande qui fait 
rétrograder, il conseille la propagande qui fait 
avancer. « C'est à Tombre de la paix que vous pour- 
rez jouir du fruit de vos travaux et voir s'écouler 
heureusement vos jours. » 

Son Excellence combat ensuite la mauvaise habi- 
tude qu'on a de croire que tout doit venir du Gou- 
vernement. Elle explique le rôle de l'Etat dont le 
principal est de veiller à la sécurité de tous, et énu- 
mère les grands travaux publics en voie d'exécution 
et ceux auxquels elle compte mettre prochainement 
la main. 

Après avoir convié les habitants de Saint-Louis à 
. travailler pour que Tentente règne parmi eux, elle 
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nue. Placés à la hauteur de leur devoir par l'ins- ^ 
truction et une bonne éducation, , ces habitants •: 
seront des modèles à offrir à nos agriculteurs. ' :; 

Il me semble que je n*ai pas besoin d'ajouter que I 
la population de Saint-Louis est à la paix. Le tra- .\ 
vailleur et le troublateur, pour me servir d'un mot i 
que j'ai entendu à Saint- Louis même et qui, selon ; 
moi, a toute sa force, le travailleur et le troublateur i 
sont deux êtres qui ne peuvent, s'entendre Leurs 
intérêts diffèrent. Leur but aussi. Le premier cons- 
truit, le second démolit. D'où, le concours que les 
habitants de Saint-Louis prêteront au Gouverne-. . 
ment pour que les ambitieux ne triomphent pas. 

R. p. 
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CHAPITRE XV 



Anse-à-Foleur. 



Mercredi, le 5 avril, à 4 heures du matin, le canon 
annonce à Saint-Louis le départ du Président pour 
l'Anse-à-Foleur. 

La route, qui conduit de Saint-Louis à FAnse-à- 
Foleur, côtoie encore le rivage de la mer pendant 
trois lieues et demie environ. On laisse enfin la plage 
pour prendre le chemin qui conduit à Bonneau, chef- 
lieu de la section de ce nom. 

Bonneau, qui est situé au pied d'un môrne, offre 
un site admirable par la verdure dont il est environné. 
C'ast un petit village aujourd'hui assez bien habité. 
On y fait du café et du cacao en assez grande quan- 
tité. Il y a une chapelle construite vers 1880, desser- 
vie parle curé de Saint-Louis. 

A l'entrée de Bonneau, M. Petit Bien-Aimé arrête 
Son Excellence sous un petit arc de triomphe qui a 
été élevé à son intention et lui dit toute la joie que la 
population de Bonneau éprouve de la recevoir. Le 

20 
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Président remercie M. Petit Bien-Aimé de ses souhaits 
et prie les habitants de la section de croire à toute sa 
sympathie. 

Après s'être arrêté une demi-heure à peu près, le . 
Général Hyppolite continue pour TAnse-à-Poleur. 
Aux portes du bourg se trouve la rivière du Bas de 
Sainte-Anne qui, prétend-on, a, à sa source, une mine 
d'or. Le Président de la République est reçu par le 
Magistrat communal sous un arc de triomphe que la 
population avait dressé à l'occasion de son arrivée. 
— Monsieur le Magistrat souhaite la bienvenue à Son 
Excellence qu'il félicite des efforts qu'elle fait pour 
maintenir la paix et pour lancer le pays dans la voie 
de la civilisation. 

Son Excellence répondit à ce discours en disant aux 
habitants de l'Anse-à-Foleur comment elle compte 
sur eux pour le maintien de la paix sans laquelle 
aucun progrès ne pourra être réalisé. 

De cet arc de triomphe, le Président se rend à 
l'église. Le Père Oran, qui nous avait précédés à 
l'Anse-à-Foleur, y reçoit le Chef de l'Etat. Après le 
Te Deum et la cérémonie de la bénédiction du Saint 
Sacrement qui a été faite avec une pompe extraordi- 
naire, le Général Hyppolite entre au palais où, une 
heure après, il fait la causerie suivante à toute la po- 
pulation réunie pour l'écouter : 

« Mes amis, je nai pas besoin de vous dire que 
tout le pays est tranquille, car vous comprenez bien 
que, s'il en était autrement, je n'aurais pas éprouvé 
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lasatiataclionde voua voir aujourd'hui. J'ai ontrepi'lrf 
la tournée que je poursuis en ce moment afin de voir 
chaque population en particulier, de causer avec 
voua loua et de mo rendre compte de tous vos 1>esoins. 
Je suis heureux de constaLef que vous ûtes à la pais 
et je vous convie de rester dans celle voie, 

u Ne négligez pas de prêter tout votre concours 
aux autorités élablies afin que lu tranquillilé publique 
ne aoit point troublée. Voua savez que quand le paya 
est on guerre, c'est vous, travailleurs, agriculteurs, 
qui perdez. Voyez votre bourg, il est évident qu'avec 
la paix, an travail régulier, vous arriverez à lui 
donner un meilleur aspect. 11 ne faut donc pas per- 
mettre que les iTialvolllanls viennent dénigrer auprès 
devons le Goiivornemcnt qui, croyex-lc, pense au 
bonheur du pays et qui fait tout pour le lancer dans 
la voie réelle de la civilisation. 

<i Cette paix, mes amis, nousesl réellement néces- 
saire pour faire le bien. Noua n'avons pas de routes, 
nos rivières méritent d'être endiguées. Je suis dans 
l'intention, en parlant d'ici, de passer par le Bas-de- 
Baiute-Anne; mais le commandant de la commune a 
été obligé do me déconseiller par la seule raison que 
la route, me dit-il, est impossible. Eh bien, mes 
amîa, est-ce que vous pensez que les affaires, le com- 
merce peuvent aller bien lorsque les voies de com- 
munication n'existent pas î Est-ce que vous pensez 
que le Gouvernement, quelle que soit sa bonne vc- 
i9l)t«, peut refaire les routes, entreprendre les grands 
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travaux publics si noud voulons persister à nJ 
donner des coups de rtisil 1 Rien n'est possible dJ 
la guerre. Il n'y a rien d'impossible dans la paix.]" 

i< Une fois que la tranquillité sera délinitlvemfl 
établie vous travaillerez mieux, vos enfants serÇ 
mieux élevés, vous serez plus riches. Ditee-r 
peu : Pourquoi faut-il que ce soit le curé de Sai| 
Louis qui vienne dire la Messe ici ? Pourquoi n'a 
vous pas un curé à vous? Est-ce que vous ne sei^ 
pas que tout ce dont voua souffrez aujourd'hui j 
l'œuvre de vos passions pour les bouleversements 

B Croyez-moi, vous n'avez rien gagné i 
luttes. Au lieu d'écouter les propagandistes i 
n'essaient de voua tromper que pour assouvir 1' 
ambitions, occupez-vous de votre travail, de ■ 
champs qui, s'ils sont bien entretenus, vous rappt 
teront deux, trois foia plus que ce qu'ils voua r 
portent aujourd'hui. Occupez-voua d'envoyer ' 
enfants à l'école. Rappelez-vous que s'ils sont i 
ignorants, on les trompera. Allez souvent à l'é 
afin que Dieu vous bénisse et bénisse vos travad 
De cette bénédiction il sortira un bien-être pour vw 
tous et un progrès réel pour le pays. » 

La population remercia Son Excellence de i 
conseils et lui donna l'nssurance qu'ils seront [ 
profit. 

En attendant que le Préaident ordonne le 1 
selle laissez-moi. Monsieur le Directeur, jeter ij 
rapide coup d'œil sur rAnse-à-Foleur. 
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L'Anae-à-Foleur n'est pas riche on faits hislorî- 
ques. II n'y a soulement qu'à noter la révolte d'es- 
claves qui eut lieu, en 1791, sur l'habitation Duppat 
dépendantde cette commune, tin 1S07, Nicolaa Louis, 
partit de Saint-Louis pour aller combattre un fort 
détstchement de Christophe qu'on lui disait au 13or- 
gno. Arrivé au lias-de-Saînte-Anne, il rencontra 
l'ennemi qui, dît Madiou, évita la bataille. 

La baio de l'Anse-à-Foleur, qui est assez vaste, est 
remplie de récifs qui empêchent les navires d'y pé- 
nétrer. Elle a la forme circulaire et est toujours l'ob- 
jet de raz-de-marées qui font que mémo les petites 
embarcations qui viennent y prendre t;hacgement ne 
peuvent y stationner. 

n semble que du temps des colons ce pelitendroit, 
qui n'était qu'un boucan pécheur, était très iiabité. 
Son nom vient, en offet, de folle, sorte de filet avec 
lequel on prenait les tortues de mor dont l'anse est 
remplie. De folle on a fait foUeur, qu'on écrit au- 
jourd'ui foleur, pour dénommer sans doute ceux qui 
jetaient la folle. 

La commune de l'Anso-à-Foleur date de 1885 et 
relève do i'arrondissomcnt du Borgne d'après la loi 
de septcmbro de cette année. On y fait du café et du 
cacao qui ont pour point do débouché lo Gap-llai- 
tien, L.1 section du Baa-de-Sainte-Anne est remar- 
quable par sa fertilité. Dans celte section, sur l'habi- 
tation Couvée, setrouve une mine de cinabre signalée 
u tiouvernemenl de Boyer on 1831 par le général 
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Bottex. On prétend même qu'on en avait envoyé des 
échantillons à la capitale. On suppose aussi l'exis* 
tence d'une mine de mercure sur l'habitation Mitho. 
Il y a à l'Anse-à-Fôleur, sur l'habitation Godin, 
un endroit appelé Bassin-la-Poudre parce que d'unç 
source qu'on y voit se dégage une odeur de poudre. 
L'eau en est très limpide et le sol sur lequel elle 
coule est d'une couleur noirâtre. 

Comme on le voit, l'Anse-à-Poleur a de l'ayenir. 
Du jour où le travail sera réellement organisé, que 
nos campagnards seront, par l'instruction et une 
bonne éducation, à la hauteur de tout leur devoir, 
cette commune occupera une place remarquable. 
Espérons que ce jour n'est pas trop éloigné. La paix 
que le Gouvernement maintiendra quand même et 
après laquelle soupirent toutes les populations de la 
République, nous apportera assurément les amélio- 
rations desquelles dépend l'avenir de la patrie. Fai* 
sons donc tous nos efforts pour que la tranquillité 
publique ne soit pas troublée. Comprenons une fois 
pour toutes que nous n'avons pas le droit de nous 
entretuer comme nous le faisons depuis un siècle 
près. 

U. P. 
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CHAPITRE XVI 



Le Borgne 



Son Excellence le Général Hyppolite ne reste pas 
longtemps à TAnse-à-Foleur. Après un repos d'une 
heure, nous en partons pour le Borgne. La route 
dans laquelle nous nous engageons est tout d'abord 

. très plané. Si plane que nous nous réjouissons d'a- 
vance, pensant avoir complètement fini avec les 
rochers et les mornes. Malheureusement, cette espé- 
rance n'a pas longtemps duré. A peine avons-enous 
fait une lieue que nous voilà dans les montagnes. 
N'est-ce pas que l'on a raison de dire qu'il n'y a pas 

. de longues joies. 

Quoi qu'il en. puisse être, nous n'aurions pas le 
droit de nous en plaindre, si l'homme pouvait être 
jamais satisfait. Nous montons les Côtes-de-^Fer du 
Borgne dont, Monsieur le Directeur, vous avez dû 

. entendre parler. Nous grimpons une montagne où 
les casse-cou pullulent. Mais devons-nous compter 
pour rien le panorama qui s'offre à notre vue. Nous 
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passons entre deux champs de café et de cacao. Le 
parfum enivrant des cafîers en fleurs, les fruits encore 
verts des cacaoyers, toute cette verdure qui s'étend 
au loin, bien au loin, cette myriade de cases qui, 
jonchées et juchées çà et là sur nos tètes, sont autant 
de nids d'aigles, cette nature enfin qui se développe 
devant nous comme pour nous montrer le peintre 

• 

par excellence, tout cela n'est-il pas fait pour com- 
penser le voyageur des peines dont il est l'objet dans 
cette route impossible? Assurément, cette montée est 
raide et rude en même temps. Mais n'a-t-elle pas le 
chant des oiseaux, le murmure des rivières? Ne voit- 
on pas, de là, la mer qui découpe le rivage avec je ne 
sais quelle grâce, quel talent? Cette montée n*o£îro- 
t-elle pas une perspective qui, par ses variations et 
sa beauté, doit faire oublier ses fatigues ? On a sou- 
vent dit que rien n'est parfait ici-bas. Cette nature 
ne devait pas avoir cette montagne. Rien n'y est. 
imparfait non plus. Cette montagne a cette nature. 
Dans la relation de Monseigneur Hillion, il est dit 
que le chemin que nous parcourons a été ouvert en 
1780. J'y crois d'autant moins que Moreau de Saint- 
Méry, en parlant de la route de M. Dupont Fortabas, 
a positivement dit que cet explorateur a contourné 
la montagne des Côtes-de-Fer et, par la gorge du Bas- 
de-Sainte-Aïine, a pénétré dans l'intérieur du Borgne, 
J'aime penser que, quand le Gouvernement sera à 
même de refaire nos routes, il ordonnera de revoir 
cette route de 1780-1781 de M. Fortabas, qui devait 
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;re voiturable, laquelle a été abandonnée parce 
lu'elle a été laissée aux efforts do Saint-Louis et du 
lorg^nc doDl les ressources no pouvaient répondre 
us dépenses. 

Après avoir traversé la rivière d'Enfer, la rivière 
i'ouette, ainsi appelée, sans doute, parce que l'eau 
t»at ôonstaniment les gros rochers qui se trouvent 
Sans son lit, et la rivière du fond Mouette, nous 
Arrivons au sommet de la niontag^ne où tous les habi- 
tants 80 sont réunie pour voir le Président, Son 
jgxcellence a'y arrôto un moment et dit à ces braves 
ne comme ils doivent se donner à leurs champs et 
bmment ils doivent préter.leur concours auGouver- 
[ement pour le maintien de la paix. 

A deux ou trois lieues du Borgne, la route est com- 
létement changée. Elle redevient plane et suit le 
ivage. La route devient meilleure et pire à la fois. 
le.dang'er de la montagne s'en va en même temps 
|ue le paysage merveilleux dont la vue noua plaisait 
int. Nous passons la rivière du Borgne, très grande 
H trôa belle. Elle est une de celles qui doit attirer 
l'attention du Gouvernement. Elle change de Ht à 
thaquB débordement et tend à entrer dans la ville. 
Déjà elle atteint presque le cimetière. 

C'est vers cette rivière que le général Hyppolite 
ipprcnd la mort de son neveu, M, le député Gélin 
[yppolite dont la nouvelle de la grave maladie lui 
it parvenue à Saint-Louis. Deux coups en moins 
B trois mois, après le fils le neveu, Gélin après 
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Ohéry, voilà qui est certainement fait pour abattre 
un homme dont le courage et les sentiments reli- 
gieux seraient à un degré moindre que ceux du 
Général Ifyppolite. Impavidum ferlent ruinsB^ 
c'est la devise du Président. Frappé oui, tombé non. 

Enfin nous entrons au Borgne le 5 à 11 heures 
du matin. 

Dans le premier quart du dix-huitième siècle, la 
ville actuelle du Borgne n'avait aucune importance. 
Il n'y avait qu'une vingtaine de maisons habitées par , 
des pêcheurs de tortues et de carets. Bien que, 
en 1753, il y eût un curé, le Borgne n'a été érigé en . 
paroisse qu'en 1754. Ainsi c'est en cette année, 
le 8 septembre 1754, que le bourg a été fondé. 
Vers 1774, les marguilliers ayant été autorisés à solli- 
citer des administrateurs le transport et la construc- 
tion de l'église sur un terrain donné à la paroisse, 
avec cette destination, par M. Belet, on créa, en 1777, 
un second bourg appelé aujourd'hui Petit-Bourg. 
Le Petit-Bourg a vu disparaître son église avec notre 
indépendance. Ce n'est qu'en 1875 que le Père Bertin 
y a fait élever une chapelle. 

Le Borgne dépendait de Port -de -Paix jus*» 
qu'en 1768. Une ordonnance des milices de cette 
année le plaça dans le quartier du Limbe et une 
déclaration du roi du 21 juin 1774 le donna au Oap, 
de l'administration duquel il dépend encore pour 
toutes les branches du service public, le service 
militaire excepté. 
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La Borgne est ainsi nommé, parce que deux mon- 
gnea qui s'avancent do chaque côté de l'embou- 
lurfl dû la rivière no lo laisse voir quo par une 
Btite ouverture. O'est on 1821 quo le Borgne a été 
?igé en commune. En 1834, le Préaident lîoyer y 
[ivoya un grand nomhi'e d'immigrants américains 
3 la race noire. Le Borgne cet aujourd'hui le clief- 
eu de l'arrondissement qui porto son nom. C'cal un 
ays trèa montagneux. Lo sommet lo plus élevé est 
elui du morne Piton-du-grand-Pierrot, ou simple- 
lent Piton. De ce point on voit la Grange, la Tortue, 
i Gonave et, par une gorge, la mer de Port-à-1'Écu. 

La rade du Borgne est inabordable. Un raz-de- 
larêcépouvantablodont elle eat constamment l'objet 
étruirait tous lea navires qui y stalionneraiont. La 
aie du Borgne est riche en poissons de toutes sortCB. 
I y a encore, pfétend-on, des tortiiea et des carets. 

Comme sujet de curiosité, il y a, sur la route du 
iûux bourg du Borgne, une caverne divisée en sept 
omparlimenta, découverte par M. l'abbé de la Porte, 
uré du Borgne en 1777. Lob colons y trouvèrent des 
Bsements humains, des l'étiches, des priapes de 
randeor naturelle et des fragmenta do la vaisselle 
:onl se servaient les naturels do l'ile. En ]883, cette 
Avâpoe fut visitée par Monseigneur Uillion. Lea 
'ères Cotard et Berlin y prirent des aniuletlos, des 
toquiUages de mer, un silex taillé en forme île lance, 
;08 morceaux de vaisselle ornée do moulures, un 
itlcho et autrea choses curieuses. 
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A la Champagne, 5^ section de la commune da 
Borgne, existe une source d'encre naturelle. On 
rapporte que les autorités de Borgne ont déjà fait 
usage de cette encre qui s'épaissit facilement. On y 
ajoute un peu d'eau et on a une encre d^une très 
bonne qualité. M. Edmond Roumain, chimiste haï- 
tien, qui, sous Salomon, avait fait une excursion 
scientifique dans le département du Nord, avait 
apporté au Port-au-Prince une quantité de cette 
encre. Le Gouvernement est dans l'intention de la 
faire analyser et, s'il y lieu, de l'utiliser. 

D'aucun point du pays si bien cultivé qu'il est, on 
ne peut dire que l'agriculture a atteint le degré 
voulu. Mais de Jean-Rabel au Borgne on éprouve 
une véritable satisfaction de constiiter comme en ces 
divers points on se donne au travail agricole. Au 
Borgne, on fait beaucoup de café et de cacao et un 
peu de campêche. On est d'avis que le café de cet 
arrondissement est supérieur à celui de tous les 
autres points du Nord. Du temps des colons, on en 
livrait au commerce, année commune, trois millions 
et demi de livres de cette fève. Aujourd'hui on n'en 
tire pas plus de 7 à 800,000 livres, auxquelles on 
on peut ajouter 50,000 livres environ de cacao et 
150,000 livres de campêche. Tous ces produits ont 
pour débouché le Cap-Haïtien. Il est évident que du 
jour où l'industrie agricole sera bien comprise, où le 
travail sera organisé, le Borgne redonnera ce que, 
dans le temps, il donnait. 
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Le Borgne fourmille de commerçanls venus bup- 
ut du Cap. Il est regrettable d'y constater l'abUB 
ïontj'aî déjà parlé à propos de la Daie-des-Mous- 
Igues. Ou y voit des étrangers détaillanls ot on s'en 
itonne d'autant plua que le port du Borgne n'est pas 
luvert aux navirea étrangers. On connaît aasea !fs 
lentiments et l'énergie de l'estimable Ministre 8ainl- 
ilartin Dupuy pour ne pas douter de l'efÛcacité des 
mesures qu'il prendra aux fins do remédier à cet 
»bus. 

IjO Borgne n'est pas sana avoir à son actif quelrgucs 
its historiques qui peuvent intéresser. Vers t~9:J, 
eo bourg se rendit à Toussaint-Louverlure qui s'était 
déjà emparé de l'Acul ot du Limbô au nom de t'E-s- 
pagne. En I7!)4, le Borçno était aux Espagnols. Le 
gouverneur Laveaux marcha en personne contre le 
Borgne, et, après avoir passé par des mornes presque 
inaccessiblos, établit une pièce de i'i sur la vigie do 
ce bourg, s'en empara, secondé qu'il éls^t par Suirc 
it Pagot, adjudants-généraux. En 1802, le fameux 
Va-Malheureux, si connu dans notre liistoîre, sou- 
leva presque toute la paroisse du Borgne contre 
Leclerc et établit son camp entre cette paroisse et le 
Limbe. C'est au Borgne que Leclero Ql arrêter 
Gingembre-Trop-Port, accusé de conspiration avec 
Toussaint. En 1807, le !)" régiment doPort-dc-l'^iix. 
s'était déjà prononcé en TavâUr de Wtion. en- 
Vâhit le Borgne dont il fit sortir tonte Ik population. 
Joan-Pîerre Azard qui commandée la place a été 
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contraint de fuir par les Côtes-de-Fer. Nicolas Louis, 
en juin 1807, arriva jusque près du Borgne, pour- 
suivant les troupes de Christophe. C'est pendant 
cette excursion qu'il apprit le débarquement de 
Lamarre à Port-à-Piment. C'est pendant son séjour 
au Borgne, durant une tournée qu'il faisait dans le 
Nord-Ouest, que le roi Christophe apprit la mort de 
Potion. En 1865, le Borgne prit les armes contre 
Geffrard en faveur de Salnave ; mais la réaction de 
Port-de-Paix amena au Borgne Geffrard qui, pour 
punir le 26® régiment d'avoir été compromis dans 
cette révolte, licencia ce corps. Salnave, arrivé au 
pouvoir, reconstitua ce régiment; ce qui n'empêcha 
pas le Borgne, en 1869, de se prononcer eïx faveurde 
Nissage contre Salnave. 

Par tout ce qui est dit plus haut, on comprend 
que le Borgne dispose de beaucoup de ressources. 
Cette ville prend-elle de l'extension! Elle n'a que 
130 ans d'existence et elle acquiert déjà une assez 
grande importance. 

Dans l'accueil que la population a fait à Son Excel-. 
lence le Président, cette ville n'est pas restée au-deK- 
sous de cette importance-là. Le canon annonce à 
peine que le Chef de l'Etat est aux portes du Borgne, 
que les rues sont pleines. Tous les habitants sont 
sur pieds. Tous se pressent sur le passage du Chef 
afin de le saluer. 

Arrivée sous le magnifique arc de triomphe qui 
fut élevé à son intention à l'entrée de la ville, Son 
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Excellence est reçue par le Magistrat communal qui, 
au nom de la population, lui souhaite la bienvenue. 
Faisant allusion aux douleurs dont le Général Hyp- 
polite vient d'être frappé par la mort de son fils et de 
son neveu, douleurs qui ne l'ont pas empêché d'en- 
treprendre cette grande tournée, M. le Magistrat le 
félicite d'avoir oublié qu'il était père pour se rap- 
peler la patrie. Il finit en présentant au Président 
les vœux des habitants du Borgne. 

Le Président ne peut s'empêcher de se sentir touché 
des souvenirs que lui rappelle M. le Magistrat com- 
munal. C'est donc sous le coup d'une très vive émotion 
qu'il remercie la population du Borgne de la réception 
qu'elle lui fait. 

a Bien qu'il n'y ait que trois mois, ajoute Son 
Excellence, depuis que j'ai été frappé par la mort de 
mon fils, j'entrais au Borgne joyeux; mais, aux portes 
même de la ville, je viens d'apprendre que je suis en- 
core l'objet d'un malheur. J'ai perdii un de mes 
neveux. Excusez-moi de ne pouvoir vous dire, en 
ce moment, tout le plaisir que j'éprouve de vous 
revoir. » 

De l'arc de triomphe on se rend à l'Eglise. On passe 
d'abord par-dessus le pont jeté sur la rivière l'Estère, 
lequel a été construit sous Boyer, le général Bottex 
étant commandant d'arrondissement. Il n'est pas 
nécessaire de dire que ce pont a déjà subi plusieurs 
réparations. 

D'ailleurs son état n'a pas manqué d'attirer toute 
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ratteiition du Gouvernement. Etant sur les lieux, le 
Secrétaire d'Etat à ce proposé a fait le nécessaire 
pour que la rivière qui sépare la ville cesse d'in- 
quiéter la population du Borgne. Tout sera mis en 
œuvre afin qu'un pont en fer soit posé le plus tôt sur 
l'Estcre. 

C'est le sympathique Père Danish qui, à la porte 
de réglise, a offert Teau bénite à Son Excellence. 
Dans un langage clair, M. le curé du Borgne dit au 
Président, dans un discours dont la profondeur ne le 
cède en rien à la forme, les sentiments de la popu- 
lation du Borgne. Tl remercie le Chef de TËtat de sa 
visite et le prie de croire aux vœux de ses fidèles, qai 
seront toujours heureux de savoir le Général Hyppo- 
lite en bonne santé et béni de Dieu. 

Je crois que si l'église du Borgne a changé de 
forme, la position est restée la même que celle où, 
en 1743, on y eut une chapelle. Comme je Tai déjà dit, 
c'est en août 1754 que le Borgne a été érigé en pa- 
roisse, bien que, une année avant il ait eu un curé 
et que, dès lors, la chapelle fut dédiée à saint Charles 
Borroméepar le Père Cabady, jésuite. 

II est probable que cette chapelle n'a pas duré, * 
puisque le tremblement de terre de J842 a eu à dé- 
truire l'église en mur qui s'y trouvait et dont resca* 
lier existe encore. Il est difticile de dire si, de 1842 à 
1870, le Borgne a jamais eu un temple où Ton pût 
célébrer les offices divins. D'après la c Relation des 
visites pastorales » de Monseigneur Hillion, le père 
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Roseau, désespérant de pouvoir reconstruire Téî^lise, 
s'entendit, en 1870, avec un particulier (jui bâtit à ses 
frais une cliapelle au cimetière. Quoi (ju'il on soit, 
Tabbc Bertin, curé en 1871. ne trouva que cette 
cliapelle pour dire la messe. Vers i87i, l'énergiijuo 
Père Bertin lit mettre une charpente sur le chœur de 
l'ancienne éiçlise, lequel avait résisté au tremblement 
de terre de 1842. L'église actuelle date de 1874, année 
où, grâce à un zèle et à une force do volonté extraor- 
dinaire, le Père Bertin releva le temple du Borgne 
de ses ruines. 

L'église du Borgne est assez jolie. Elle comprend 
trois nefs et un chœur. Elle est éclairée sur la façade 
par trois portes ouvertes sur chaque nef. Le clocher, 
qui est placé sur le fronton, est d'un effet assez 
gracieux. 

Sorti de l'église, le Président se rend au palais au 
milieu des hourras des habitants (jui le suivaient, de« 
fleurs ou des l)ranches de laurier en mains. 

fja journée et la nuit du 5 se passèrent au Borgne 
en fête et en réjouissances de toutes sortes. Les chants 
et les bruits des tambours de danse, une illumination 
féerique, des feux d'artiRce qu'on envoyait de tous 
les points donnèrent à la ville un aspect vraiment 
grandiose, une iraieté vraiment extraordinaire. 

Le lendemain, (), à neuf heures du matin, Son 
Excellence parla à la population. « Mesdames cl 
Messieurs, dit-elle, en entreprenant la tournée i[uc 
j'effectue en ce moment dans les départements de 

21 
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TArtibonite, du Nord-Ouest et du Nord, je n'ai eu 
d'autre but que celui de constater par moi-même 
l'état de chaijue commune. J'ai tenu à connaître vos 
besoins, afin de chercJier les moyens grâce auxquels 
satisfaction pourra vous être donnée. » 

Elle dit ensuite le plaisir qu'elle éprouve d'avoir à# 
déclarer que les choses ne vont pas très mal au 
Borgne. Elle y constate des erreurs, mais non des 
fautes et dit tout l'espoir qu'elle a de savoir bientôt 
les fonctionnaires de cet arrondissement moins négli- 
gents dans l'accomplissement de leur devoir. 

Le Président parle ensuite de l'instruction publique 
et des sacrifices que le Gouvernement s'impose pour 
que tous soient, par l'instruction, à la hauteur de la 
mission qu'on est appelé à remplir. Le Borgne a déjà 
une école de demoiselles dirigée par des sœurs. Si 
rien ne vient le contrarier dans ses projets, le Gou- 
vernement continuera à rendre le Borgne l'objet de 
toute sa sollicitude. 

Cette promesse du Général Hyppolite l'amène à 
entretenir la population des avantages de la paix. Il 
la convie à s'entendre. C'est par l'union qu'elle l'ai- 
dera dans son œuvre de réorganisation. 

Son Excellence démontre ensuite l'intérêt que cha- 
cun a à être l'ennemi du désordre, à ne pas écouter 
les bruits plus ou moins absurdes que l'on fait courif 
contre le Gouvernement qui, pourtant, travaille pour 
que le pays soit relevé de ses ruines. « Quand on dit, 
par exemple, ajoute-t-elle, que je veux vendre le pays» ^ 
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irest-co pas que c'est aJjK .r:!. ' "..o.. . 
vous que moi, llaïLien. je co m .-.'-••-.»- « - 
liberté et mes droits y Me suppos:.-- .•.•• 
comprendre que si je vends le ija\>. ..«. :!'î. .•- 
même? Eh bien! ceux qui dise^il d •,-.. ' 
veulent que semer la division liî":- !«'-"i • 
souvir leurs inavouables passions. *- 

Le Président énumôre les dilTcrrrii. j. • 
le Gouvernement poursuit lit réali^iti^o; .. 
aux habitants du J^or^ne do lra.vaill<5» '■.. 
n'y a que les fruits du tr^-ivail cjui ''■•''.:: 
table bonheur. 

Enfin, le Général Hyppolito iA)>ordc . ... 
rchi^ion et dit toutes les consolatio:*; 
forces qu'on peut retirer clans la fo: o. . 
mots : « Allez souvent Ix l'é^-li«'-. "^'^ ■ 
prier Dieu de vous bénir, <-l<^ l:>énir \'-» 
mandez-lui de répandre sos l3énéni.;i. 
pauvre patrie afin qu'il nous soit don. i . 
grès s'y implanter d'une façon s^'-*'^- ■- 
Après ces paroles, qui furent c..;.... 
applaudies, le Président s'^ciresbc ^ 
sections, à qui il parle de 1» conduii.. .. 

tenir vis-à-vis des habitants pl.-i^*-« ''^^ - 
Illeurdemande d'éclairer lcurscoii';ii'^^... 

ne tombent plus dans les erreur^. .,v. ..,, 

souvent à leurs intérêts. H l^""" ''^^'*^*- - 

pauvres cultivateurs ont l^c^soi ,^^^ -^ 

. Son Excellence s'adresso ensuit* .^^, 
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spéciale aux citadins et leur dit ce qu'ils doivent 
faire pour concourir sérieusement au maintien de la 
paix dont le pays a tant besoin. Elle explique com- 
ment, très souvent, de grands malheurs arrivent par 
leur faute. La cause de bien des maux se trpuve, 
parfois, dans la négligence des hommes placés par 
leur position sociale, par leur intelligence, à conseil- 
ler la masse qui, toujours, tombe inconsciemment 
dans le mal. Son Excellence compte sur ses compa- ' 
triotes du Borgne et espère que tout ce qu'elle vient i 
de dire sera par eux mis à profit. i 

Les Borgi>elais sont naturellement pacifiques. Ils ' 
apprécieront les conseils du Président. Ils com- 
prennent déjà que c'est par le travail seul que le 
pays évoluera. Ils aideront assurément le Chef de 
TEtat à maintenir la tranquillité publique. D'ailleurs, 
ils sont à môme de juger du prix de la paix. L'exten- 
sion que prend leur ville est le meilleur argument 
qu'ils puissent donner aux malfaiteurs contre les 
guerres civiles. Il se construit en ce moment au 
Borgne une maison qui sera un véritable édifice : la 
maison destinée aux sœurs qui dirigent l'école de 
demoiselles. Cet établissement ferait honneur aux 
plus grandes villes de la République par sa gran- 
deur et sa beauté. 

Que le Borgne persiste donc dans la voie du travail 
où il s'est lancé. C'est là son salut, c'est là le salut de 
la République. Puissent les habitants du Borgne 
m'entendre! 
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(^.HAPITRE XVII 



Port-Margot. 



Le 6 avril, nous étions sur la route de Port-Margot. 
Le chemin que nous parcourions jusqu'à la rivière 
n'a rien de bien intéressant. Nous passâmes, pendant 
un moment, sur des rampes plus ou moins rapides. 
Nous côtoyâmes ensuite la mer, ayant à notre droite 
le flanc des montagnes pleines d'une végétation 
exubérante. 

Nous arrivâmes à la Rivière-Salée dont l'embou- 
chure forme avec la mer une espèce de baie longue, 
étroite, mais très profonde. Le Gouvernement n'a 
pas pu S'empêcher de donner toute son attention à 
cette rivière qu'on traverse en canot. Il est probable 
que Testimable général Ducasse, Ministre des Tra- 
vaux publics, fera jeter un pont dessus avant long- 
temps. C'est du reste d'une urgente nécessité. 

Du temps des colons, et môme il y a de cela queli- 

■ 

ques années, on traversait la Rivière-Salée en faisant 
un long circuit dans la mer. On passait alors sur 
un banc de sable fort étroit. Et à en croire ce qui 



est rapporté, biQii des personnes, ne connaissant pas 
bien lapasse, s'y sont noyées. Le 10 décembre 1774, 
M. Sady y avait établi un bac soumis alors au même 
péage que celui du Cap. C'est de ce bac, de 1774, 
que la Rivière-Salée tire son nom de bac du Borgne 
sous lequel elle est plus communément connue. 

Sous Boisrond-Canal^ grâce au conseil d'arrondis- 
sement du Borgne, un pont en pierres fut jeté sur la 
Rivière-Salée. Ce pont a été détruit je ne sais quand 
ni comment. C'est ici pour moi Toccasion de rendre 
hommagoàrinteiligence et à Tactivité de M. Ham- 
mertom Killick, le chef si bien connu et si apprécié 
de la flottille haïtienne. En moins do quatre jours 
M. Killick y a construit une espèce de pont volant 
aux fins de faciliter le passage du Chef de l'Etat et 
de son Etat-Major. Qu'il nous soit permis de lui pré- 
senter nos plus chauds remerciements et nos meil- 
leures félicitations. 

Le terrain qui avoisine la Rivière-Salée est très 
lagonncux. Vers cette rivière, sur l'habitation Thi- 
baux, se trouve un étang salé, lequel donne des 
poissons de mer, notamment des mulets, des bro- 
chets et des sardes. 

C'est au bac du Borgne, limite de la commune du 
Borgne et de celle de Port-Margot, que le délégué du 
Gouvernement dans les départements du Nord et dij 
Nord-Ouest, le général Nord Alexis, attendait le 
Président de la République. Le général Nord est 
trop connu dans le pays pour que j'aie à le présenter. 
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D'ailleurs le peintre le plus habile serait bien embar- 
rassé pour faire de lui un portr-ait réellement fidèle. 
Vieux et jeune à la fois, voilà tout ce qu'on peut dire 
de lui. Vieux par l'âge, jeune par son air imposant, 
par sa figure toujours fraîche. Vieux par Texpérience 
qu'il a acquise dans les affaires publiques, jeune 
par les sentiments. Le général Nord est du petit, 
mais très petit nombre de soldats de la vieille garde 
qui nous restent. Général habile, pour la défensive 
surtout, il est le type du courage. Un jour, à quel- 
qu'un qui disait en sa présence qu'il était invulné- 
rable, il répondit simplement : « Invulnérable par 
devant. » Il expliquait ainsi qu'il ne peut jamais 
donner dos à l'ennemi. 

Le général Nord est un de ces officiers en qui Son 
Excellence a une confiance illimitée. Cette confiance 
ne sera jamais démentie. Ce capitaine prise trop 
haut ce qu'on est convenu d'appeler l'honneur mili- 
taire pour ne pas donner satisfaction au Chef de 
TEtat et au pays. La paix publique a dans lui un 
défenseur outré. On peut garantir que l'épée hono- 
rable qu'il porte restera honorable. 

De la Rivière-Salée, la route change complètement. 
Nous ne trouvâmes plus ces cacaoyers et ces caféiers 
que nous aimions tant voir. Nous admirâmes ce- 
pendant de magnifiques champs de riz, de maïs, 
d'ignames. 

Une foule immense attendit le Président à la garde 
Corosse. Elle salua par des hourras frénétiques le 
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Chef de l'Etat qui Tencoura^ea au travail, la con- 
jura de ne pas laisser ses enfants dans l'ignorance et 
lui parla do la nécessité de maintenir la paix sans 
laquelle, quelle que soit la bonne volonté des auto- 
rités, rien de i^rand ne peut être entrepris. C'est de 
la garde Corosse que part le chemin qui va au bord 
de mer de Port-Margot. 

Nous entrâmes enfin au Port-Margot le 6 à 5 heu- 
res du soir. 

Les autorités de la commune et presque toute la po- 
pulation attendaient Son Excellence sous un superbe 
arc de triomphe élevé en son honneur à l'entrée du 
bourg. Monsieur le Magistrat communal et Monsieur 
le député de Port-Margot exprimèrent au Président 
tout le bonheur que la population qu'ils représen- 
tent éprouvent de le voir, lui dont l'arrivée était 
attendue avec impatience. Ils dirent comment les 
habitants de Port-Margot sont dévoués au Gouver- 
nement qui se donne tant de mal pour le relèvement 
de la nation haïtienne. Ils finirent en priant Son Ex- 
cellence de croire aux vœux qu'ils forment pour que 
la santé du Chef de l'Etat se maintienne et pour que 
la paix ne soit pas troublée. 

Après ces deux voix autorisées, le directeur de 
l'école primaire de Port-Margot, M. Beauvoir Bar- 
thélémy, exprime au Chef de l'Etat les vœux qu'il 
forme pour son bonheur et lui rappelle que son passé, 
qui est immaculé, dit ce qu'il sera pour l'avenir du 
peuple haïtien. 
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Le Président répondit à ces discours en priant la 

; population qu'il a le bonheur de visiter de croire à 

toute sa sympa.thie et aux sentiments dont il est 

* animé pour le relèvement de la patrie. Il espère que 
^ le concours du Corps législatif dont il a nécessaire- 
'. ment besoin pour la réalisation de ses projets ne lui 
' ■ fera pas défaut 

Nous nous rendîmes ensuite à Téglise au seuil 
- de laquelle le curé de la paroisse attendit Son Excel- 
lence. Dans un admirable discours Monsieur le curé 
fit entendre ses souhaits pour le bonheur du pays. Il 
remercia le Chef de l'Etat de l'attention qu'il donne 

• à la religion. 

Après le Te Deum et la bénédiction du Saint Sa- 
crement le Président se rendit au palais. Aux portes 
de l'église il fut arrêté par deux demoiselles qui lui 
présentèrent les hommages de la paroisse do Port- 
Margot. Elles prièrent Son Excellence de croire à la 
sincérité des vœux qu'elles forment chaque jour 
pour le maintien de la santé de celui qui conduit les 
affaires de notre malheureux pays, 

Port-Margot eut d'abord son église, en 1711, au 
bord de la rivière qui porte son nom, dans un en- 
droit appelé Boucan-au-Figuier. laquelle fut, dès 
•cette époque, dédiée à sainte Marguerite. Les débor- 
dements de la rivière firent courir tant de danger au 
temple du Seigneur que, le 6 avril 1712, on décida 
que la chapelle serait construite ailleurs. Vers 18.']G, 
on commença au Port-Margot une église en pierres. 
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On ne Tavait pas achevée quand le tremblement de 
lorrede 1842 vint renverser le travail déjà fait. C'est 
en 1877 que, grâce au Père Berlin, dont j'ai déjà 
parlé, que la superbe église de Port-Margot a été 
commencée. 

Cette église qui a trois nefs est tout en pieprefl. 
Ces nefs sont séparées Tune de l'autre par seize co- 
lonnes d'ordre ionique. La façade a trois portes. Au- 
dessus de la corniche se trouve un campanile qui 
donne de la grâce à tout le temple dont l'intérieur a 
été peint par le Père Bertin lui'-même. 

Comme on lésait, Port-Margot, qui portait déjà ce 
nom quand les boucaniers s'y sont établis,e8t le point 
le plus ancien comme établissement français. C'est, 
en effet, dans l'ilet du Port-Margot qu'aborda M, Le* 
vasseur, expédié, en 1630, de Saint-Christophe par 
M. de Poincy. Cet îlet, connu aujourd'hui soua la 
dénomination de l'îlet à Cabrits, était appelé, par Le- 
vasseur, le Refuge. 

Dès 1666, d'Ogeron introduisit le cacaoyer à Port' 
Margot. Du temps de Moroaq de Saint-Méry, on y 
comptait huit sucreries dontquatreavec des moulins 
à eau, quinze indigqterios, 1 19 cufeteries et une oa- 
caoyère. Comme tous les autres points du pays, Port- 
Margot a beaucoup perdu de sa splendeur, Cepen<- 
dant on y trouve assez d'aisance. On y fait beaucoup 
de café et fort peu de cacao et du campéche qu^ou 
expédie facilement au Cap, grâce au bord de mer do 
Port-Margot. Néanmoins, les habitants qui se trou- 
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vent dans les limites de la commune avec le Gros- 
Morne vontauxGonaïves. En général le sol de Port- 
Margot est très fertile. On en tirera assurément 
beaucoup lorsque les habitants de cette commune, 
comprenant leurs intérêts, se donneront à l'agrjcuU 
ture d'une façon sérieuse et intelligente. 

D'abord aux Espagnols, Port-Margot arbora le 
drapeau tricolore en 1793. Poussé par les colons, on 
s'y livra à des excès de toutes sortes lors de la pro- 
clamation de la liberté générale. Vers la fin de 1793 
Toussaint s'en empara pour les Espagnols. En 1794, 
Villate marcha contre le Port-Margot et le remit à la 
France. En 1801, Port-Margot se mit avec Moïse 
contre Toussaint'Louverture et fut, la môme année, 
soumis par Christophe. En 1802, Port-Margot prit 
une large part à la guerre qui devait noua donner 
notre indépendance. 

Les habitants de Port^Margot sont naturellement 
paisibles. Ils sont tous dévoués à Tordre des choses 
actuel. Ils comprennent tous que c'est par la paix 
qu'ils arriveront au bien»ôtre qu'ils désirent. Je suis, 
pour ma part, persuadé qu'ils continueront à vivre 

* 

dans ces sentiments. Ils donneront au Général Ilyp- 
polite le concours qu'il a droit d'attendre d'eux. Ils 
contribueront, par leur travail, par leur esprit d'or- 
dre, à la grandeur de la patrie. 

U. P. 



«^^^W^^'^Ai/\/«^^tfWW« 



7^ • 



— 33? — 



CHAPITRE XVIII 



Le Liznbé. 



Le môme jour, le 6, à six heures du soir, nous 
partons du Port-Margot. Il ne m'est pas possible de 
rien dire de la route qui conduit de ce bourg au 
Limbe. Nous voyageons, presque tout le temps, 
sous une forte averse et par une soirée assez noire. 

A la limite du Port-Margot avec le Limbe, le Pré- 
sident est reçu par le commandant de ce dernier ar- 
rondissement, le brave général Sinéus Bony, et par 
Monsieur le député qui, au nom de ses mandants, 
souhaite la bienvenue au Chef dePEtat. Il dit les sen- 
timents dont sont animés ses concitoyens qui ne 
laissent de former des vœux pour le relèvement du 
pays et le maintien de la santé du Général Hyppo- 
lite en qui ils aiment saluer surtout le patriote con- 
vaincu. 

Son Excellence remercie Monsieur le député de 
ses souhaits et lui dit toute la satisfaction qu'il va 
éprouver do visiter le Limbe dont la laborieuse po- 
pulation a toujours été l'objet de sa sympathie. 
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Nous continuons notre route toujours sous la pluie. 
Arrivé au carrefour du Bas-Limbé, la ville nous pa- 
raît comme une muraille de feu. Un magnifique arc 
de triomplie qui coupe la rue présente un coup d'œil 
des plus ravissants. Il est garni d'une quantité innom- 
brable de lampions qui, artistemeçit arrangés, lui 
donnent je ne sais quel air gai et imposant. 

La population, profitant de l'embellie produite de- 
puis un quart d'heure, se groupe autour du superbe 
monument où le Président s'arrête à huit heures 
pour entendre le discours de Monsieur le Magistrat 
communal. Celui-ci, après avoir présenté à Son Ex- 
cellence les respectueux hommages de la popula- 
tion, dit toute la joie qu'on y éprouve de la recevoir. 
Il la félicite des efforts qu'elle fait, depuis son avène- 
ment au pouvoir, pour le relèvement de la patrie, et 
attire son attention sur la situation du Limbe si sou- 
vent menacé par la rivière qui baigne le bourg. 

Après le Magistrat, un tout jeune enfant, Licius 
Charles Obas, témoigne au Général Hyppolite, au 
nom de ses compagnons d'école, le bonheur qu'on 
éprouve de saluer son arrivée au Limbe. Ce petit dis- 
cours de cet enfant est dit avec un aplomb si intelli- 
gent, avec un air de sincérité si remarquable, qu'il 
attire l'attention générale. Le Président embrasse le 
jeune Obas et répond à Monsieur le Magistrat com- 
munal qu'il est heureux de voir le Limbe dont l'a- 
mour pour la paix et le dévouement à l'ordre des 
choses actuel lui sont connus. 



1 
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Son Excellence se rend ensuite à Téglise où elle est 
reçue par le curé de la paroisse. Après le discours du 
curé qui a été des plus beaux, discours dans lequel ' 
Monsieur l'abbé présente au Chef de l'Etat les sou- 
haits des fidèles du Limbe, le Te Deum fut chanté 
avec une pompe extraordinaire et la bénédiction du 
Saint Sacrement fut donnée avec un cérémonial 
digne do tout éloge. 

Le lendemain, 7 avril, à dix heures du matin, le 
Président donne audience à la population du Limbe. 

D'abord le commandant de l'arrondissement pré- 
sente les habitants à Son Excellence. « Ces braves 
concitoyens sont dévoués au Gouvernement, dit-il, ils 
sont prêts à se sacrifier pour le maintien de la paix 
dont ils savent apprécier les bienfaits. » 

Après le commandant de l'arrondissement l'hono- 
rable et sympathique M. Lespinasse, Ministre de la 
Justice, dit au Président l'état dans lequel il a trouvé 
le corps judiciaire du Limbe. « Les membres du - 
corps judiciaire, dit-il, sont des hommes dévoués au 
Gouvernement. Je puis persuadé que les quelques^ 
irrégularités que Ton peut constater au tribunal de 
paix viennent plutôt de ce que les juges ne sont pas 
très entendus que de la mauvaise foi. h 

« Vous venez d'entendre, répond Son Excellence, 
ce que vient de dire le Secrétaire d'Etat de la Justice. 
Je crois que le tribunal de paix du Limbe est com- 
posé d'hommes pour la plupart intelligents. J'espère 
qu'ils travailleront à mériter les éloges du Gouvôr- 
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^tnoment. D'ailleurs c'est à eux à tracer l'exemple de 

=^. làbonne foi. Vous devez, Messieurs les juges, rendre 

_^ des jugements revêtus d'une justice telle que même 

-■ les condamnes doivent en être contents. Ayez votro 

-^'.conscience pour boussole. N'agissez point, ni par 

^ parti pris, ni par passion. Vous contribuerez ainsi 

" au maintien de la paix et à l'avancement du pays. » 

• Vient ensuite le tour de l'énergique M. Saint- 

- Martin Dupuy, Ministre de l'Intérieur, qui présente 

au Président le Conseil communal.' a Le Conseil com- 

' munal du Limbe, dit-il, n'est composé que de trois 

membres. Je regrette d'avoir à vous dire que ces 

Messieurs , comme partout ailleurs , promettent 

de faire t)eaucoup, mais ils disent n'avoir pas de 

moyens. » 

« J'estime, répond Sop Excellence, qu'il y a au 
Limbe des abus qu'il faut réprimer si le Conseil com- 
munal est réellement bien animé. Il y a dans chaque 
section des terrains qui ne sont pas affermés, ou, ce 
qui est tout comme, pour lesquels la commune ne 
perçoit rien. Il me semble qu'il est du devoir des of- 
ficiers ruraux de dénoncer ceux qui ne veulent pas 
payer leur droit de fermage. Je suis sûr que si, vous 
du Conseil communal, vous arrivez à porter les con- 
tribuables, mais tous les contribuables, à payer leurs 
redevances, la commune trouvera son affaire et la 
population sera contente. Rappelez-vous que vous êtes 
pour la commune ce que je suis pour le pays. Dénon- 
^ cezle préposé et le juge s'ils ne font pas leur devoir. 
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C'est en agissant sérieusement que vous répondrez» 
Tattente du Gouvernement. » 

M. Lespinasse, chargé du portefeuille des Finan- 
ces, expose au Chef de TEtat qu'il n'a pas encore 
vu les registres de Monsieur le Préposé d'adminis- 
tration qui, cependant, a déclaré que tout est en 
ordre dans ses bureaux. «J'aime à penser, ajoute le 
Ministre, que je ne trouverai rien sur le compte de 
Monsieur le Préposé qui soit digne de blâme. » ' 

Son Excellence dit au préposé le devoir qui lui in- 
combe. Elle fera ses efforts pour qu'une somme soit 
inscrite au budget de la République pour l'arpentage 
des biens domaniaux en général. Alors les préposés 
d'administration seront responsables de leur négli- 
gence. 

C'est maintenant le tour de l'estimable M. Apollon, 
le charmant Ministre de l'Instruction publique, qui 
présente au Président le corps enseignant du Limbe. 
(( L'école de garçons, dit-il, répond assez bien à l'at- 
tente du Gouvernement. Mais je regrette de ne pou- 
voir dire la même chose de l'école de filles qui est 
dans un état de nullité complète. » 

« Je regrette, ajoute le Président, que la directrice 
de 1 école de demoiselles ne soit pas présente à l'au- 
dience. Je sais qu'elle se retranche derrière ce pré- 
texte que les parents n'envoient pas leurs enfants à 
l'école. Il me semble qu'elle est responsable du peu 
de progrès constaté dans son établissement, par 1» 
raison toute siimple qu'elle n'a pas de cahier d'appel 



où l'on puisse trouver notée l'absence de ses élevée. 

u D'un iiiit['(î côLé, l'Elat, men amis, qui paie pour 
l'instruction des jeunes Haïtiens, demande â être en- 
couragé surtout par la rréquentstion des écoles. Les 
parents sont donc dignes do blâme. Ils doivent so 
rappeler que l'ignorant ne peut rien et doit quand 
même faire place aux autres, quelle que soit leur po- 
sition sociale. J'espère que, s'il m'est donné de revoir 
le Limbe je n'aurai pas à adresser aucun reproche 
aux membres du corps enseignant ; je déclare que 
si les choses ne vont pas mieux je serai forcé 
d'ag-ir. » 

M. le sénateur Bazin fait ensuite un exposé de la 
situation scolaire du Llmbè qu'il déclare nulle. Il 
proQte de l'occasion pour demander au Gouverne- 
ment de fonder en la ville une école congréganiste 
de mies. 

Le Président répond que le tîouvemement veut 
bien donner satisfaction à toutes les populations; 
mais qu'il remarque que si les choses ne vont pas 
comme on avait le droit de l'espérei-, c'est que, sauf 
de rares exceptions, on ne s'entend nulle part. <• La 
zizanie qui règne parmi vous, dit-il, entrave la 
marchu du service public. Pourquoi faut-il que voua 
voua haïssiez ainsi? .le vous conjure, pour le bien de 
la patrie, de sacrilii:r, étant fonctionnaires, vos anti- 
pathies d'hommes privés. Si, moi, je me laissais gui- 
der par l'esprit de parti, il est évident que je n'ob- 
tiendrais rien de bon. » 
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Passant à un autre ordre d'idées^ Son Excellence 
continue par tracer aux chefs de section leurs de- 
voirs vis-à-vis des habitants placés sous leurs ordres. 
Elle attire leur attention sur Tétat civil dont le fonc- 
tionnement dans les campagnes laisse beaucoup à 
désirer. 

Puis elle ajoute : « Mesdames et Messieurs, je 
pourrais me contenter de ce que je viens de dire sur 
chaque branche du service public pour que vous 
compreniez, dès maintenant, le rôle que vous devez 
jouer afin de concourir au relèvement de notre mal- 
heureux pays. Laissez-moi, cependant, vous annoncer 
que toute la République jouit de la plus parfaite tran* 
quillité. » 

Le Président continue en parlant de la nécessité 
où se trouvent tous les Haïtiens de travailler au 
maintien de la paix et convie la population du Limbe 
à s'entendre. • De même, dit-il, que l'union de tous 
les habitants d'une ville fait l'union de tous l«s habi- 
tants d'une nation, de même on ne peut compter sur 
une stabilité réelle lorsque la désunion règne dans 
chaque localité en particulier. » 

Il profite de l'occasion pour parler des propagan» 
distes qui, par les bruits absurdes qu'ils répandent, 
nuisent à la tranquillité publique, et prie la popula- 
tion de ne pas donner dans le piège des ennemis du 
pays qui sont également ses ennemis à elle. « Le 
Gouvernement compte sur vous, dit-il en finissant. 
Il espère que vous ne négligerez rien pour l'aidera 
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maintenir la paix, sans laquelle aucun progrès n'est 
possible, sans laquelle nous ne serons point une 
nation indépendante. Cessons, au moins, de faire 
rougir, du fond de leurs tombeaux, nos pères qui se 
sont imposés tant de sacrifices pour nous laisser 
notre patrie. » 

Ce petit discours du Président fut couvert de mille 
applaudissements. Les dernières paroles surtout 
liront frissonner tout l'auditoire. Le Général Hyppo- 
lite y mit tant d'éloquence, tant d'âme, qu'on ne 
pouvait douter de sa sincérité. Le Chef de l'Etat avait 
fait place au patriote. 

Malheureusement l'embellie d'hier soir n'a pas 
duré. Le mauvais temps qu'il fait, ce matin encore, 
empêche de visiter la ville. 

Le Limbe date de 1712 et, jusqu'en 1715, il dépen- 
dait de la paroisse de l'Acul. 

J'aimerais bien faire des recherches pour savoir 
l'époque à laquelle le bourg a été placé où il se 
trouve en ce moment. D'après Moreau de Saint- 
Méry, il semble que quand on venait du Cap, on ; 
arrivait au Limbe avant de prendre la rivière. Et, 
cç qui confirme ce fait, c'est que sur la rive droite 
du ruisseau appelé aujourd'hui « Duricy », ruisseau 
très dangereux, soit dit en passant, on voit bien tous 
les vestiges d'un bourg. Il m'est, en effet, difficile de 
croire que, dans un temps quelconque, les gens du 
Limbe aimeraient traverser la rivière pour venir 
enterrer leurs morts dans le cimetière, en ce moment 
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abandonné, que Ton voit à Duricy. Et toutes les 
ruines qui y sont eneore debout ne disent-elles pas 
qu'il y avait yne habitation ? Je me contente de 
poser cette question et je demande la permission 
d'étudier le Limbe tel qu'il se trouve dans la « Des- 
cription de la partie française de Tîle Saint-Do- 
mingue. » 

Du temps des colons, le Limbe était déjà une 
paroisse considérable. Favorisé comme il Test par 
les pluies, le sol du Limbe est d'une fertilité prodi- 
gieuse. Jusqu'en l7iG, il n'y avait que des hattes ; 
mais, vers le milieu du dix-huitième siècle, la prin- 
cipale culture du Limbe était la canne à sucre com- 
plètement disparue aujourd'hui. On y comptait 
vingt-deux sucreries dont treize avaient des moulins 
à eau. On en tirait annuellement quatre millions 
cinq cents milliers de sucre blanc. On y voyait 
aussi des cafét^eries, des indigoteries, etc. 

Actuellement, le Limbe fournit beaucoup de café 
au commerce du Cap. On y fait du campêche, mais 
pas en grande quantité. Le café du Limbe est d'une 
qualité supérieure. Si un de nos capitalistes s'avisait 
d'établir dans cette commune une usine à café, il ne 
tarderait pas assurément à se bien trouver. 11 pour- 
rait avoir cette immense quantité de café de Plai- 
sance qui va aux Gonaïves. On viendrait à lui de 
Port-Margot et même du Borgne et des environs de 
l'Acul. 

M. Belin de Villeneuve, qui introduisit Tarbre à 
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pnin dans lo pays, on planta iiu sur Sii propriété , 
au Limbe, on 1788. 

Encore que ça m'ait déjà coûté, — il estai diflî- 
cile d'être compris, — je me doia de déclarer qu'au 
Limbe cette luxuriante végétation de Jean-Rabel au 
Borgne iioub a manqué. Il y a trop do terre qui 
demande â être cultivée. Le Limbe peut produire 
beaucoup plus que ce qu'il donne en ce moment. 
Pourquoi n'y comprend-on donc pas que l'on no perd 
jamais à être agriculteur "? J'espère que la pacifique ' 
population du Limbe aidera mieux à l'avancoment 
du pays en se donnant à l'industrie agricole d'une 
façon plus régulière et plus intelligente. 

On peut trouver des mines de différents genres au 
Limbe. Vers 1763, rapporte Moreau de SaintrMéry, 
un habitant, en faisant creuser pour construire une 
écluse sur lu rivière du Limbe, découvrit une mine 
de lapis lâzulî. Plusieurs morceaux de cette pierre 
furent envoyés à Paris. Ils furent reconnus pour être 
do la même nature que la pierre d'azur orientale 
avec laquelle on prépare le beau bleu appelé nitirfi- 
rner. On y trouve aussi de l'ocre. 

C'est du Limbe qu'était le nègre Macandal, si 
connu dans notre hisLoire, Je ne sais plus quel histo- 
rien, écrivant en ce tompB-ci,aditqueMacandal a été 
la honte du Limbe- Il nous semble plutôt que ta honte 
du Limbe, de toute l'ile, était l'oaclavage que l'on fai- 
euit peser trop durement sur les pauvres nègres et gui 
fera pardonner à Macandal ses erreurs et ses fautes. 
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En 1791, le Ijimbô se révolta contre rosolavagei 
poussé par Bouckman et Flaville et fut soumis par 
M. Thouzard. En 1793, sur l'habitation Barade, 
Biassou a failli faire assassiner Toussaint-Louverture 
dont il était jaloux. En cette même année., le pre» 
mier des noirs fît passer la paroisse du Limbe aux 
Espagnols. Rendu aux Français, Toussaint, en 1794, 
s'en empara contre les Espagnols. Cette paroisse se 
souleva contre Toussaint en faveur de Moïse. Chris* 
tophe partit du Cap et la soumit. C'est sur Thabita^ 
tion Fago que Christophe plaça alors son quartier 
général ; laquelle habitation devait appartenir plus 
tard au roi Henri I" sous le nom de Château du 
Trésor. 

Les mornes du Limbe virent souvent, en 1802, 
Va Malheureux , commençant la guerre qui devait 
finir par la proclamation de notre indépendance. 
C'est là que campa le général Romain, en 1803, en 
armes pour fonder la nationalité haïtienne. En 1865, 
le Limbe d'abord dans Tinsurrcction de Salnave, 
réactionna en faveur do Geffrard. Dans la guerre 
de 1868-1869, ce point fut le théâtre de plusieurs ba- 
tailles. En 1888, il se rendit à la Révolution inau- 
gurée au Cap-Haïtien contre Salomon. En 1889, 
enfin, le Limbe prêta un grand concours à la protes- 
tation contre Légitime. 

Le Limbe est digne de toute l'attention du Gou- 
vernement. Aussitôt que le temps le lui permettra, 
il se rappellera que la rivière du Limbe qui cause si 
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•souvent et tant de dégâts dans cette commune doit 
être endiguée. Ce travail important se fera. Que les 
habitants de ce quartier n'oublient point qu'une 
seule chose, la guerre civile, a empêché ce pays 
d'aller de l'avant. Ce sont nos luttes auxquelles 
nous nous sommes plu à nous livrer qui font que 
l'agriculture est à naître, que l'armée est à reformer, 
que Tinstruction est encore à donner. Ce sont nos 
luttes qui ont retardé le progrès. 

Il n'est pas inutile de répéter souvent que nous 
devons finir avec les guerres civiles. Profitons donc 
de cette heure où les membres du Gouvernement 
sont bien animés pour faire évoluer le pays. Le Pré- 
sident Hyppolite compte beaucoup sur la populatiq^ 
du Limbe pour l'aider dans sa tâche. Cette tâche est 
déjà facile, si tous nous jurons d'être au travail, d'être 
à là paix. Encore une fois je le redis : Nous devons 
tuer la guerre. C'est de la mort de toutes les mau- 
vaises passions, c'est do notre union que dépend 
notre salut. 

R. P. 
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CHAPITRE XIX 



I 
Du Limbe à rAcul-du-Nord. 

I^e 7 avril, à 11 heures du matin, Son Excellence 
le Président de la République quitte le Limbe pour 
se rendre à l'Acul-du-Nord. Nous sommes à peine 
sortis de la ville que nous avons à traverser la rivière 
Rouge, appelée communément rivière du Limbe qui, 
très fréquemment, cause de grands dégâts à toute la 
commune dont elle porte le nom. 

Ce cours d'eau, dont la source se trouve dans les 
mornes de la Marmelade, est une véritable épée sus- 
pendue sur la tète de la population du Limbe. Depuis 
1744, date à laquelle il emporta le bourg, il se donne 
souvent le plaisir d'entrer dans les maisons. Il n'y a 
pas longtemps, ces braves gens restèrent toute une 
nuit sur pied, inquiets de la malheureuse idée qu*a- 
vait eue la rivière Rouge de leur faire visite. Il y 
a lieu d'espérer que le Gouvernement pensera à 
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cette rivière aussitôt qu'il pourra mettre la main aux 
grands travaux publics. 

De la rivière du Limbe, nous montons une rampe 
d'abord très douce et ensuite assez raide. Nous en 
atteignons le sommet. Nous sommes sur la coupe du 
Limbe. Cette montagne part du Nord au Sud, va, de 
la mer, rencontrer la chaîne du Cibao. 

La vue qu'offre la coupe du Limbe, qui est la limite 
du Limbe avec l'Acul, est des plus splendides. Au 
Nord on a, comme à ses. pieds, la mer qui s'étend 
majestueusement au loin, découpant ses côtes avec 
un soin des plus intelligents. Au Nord-Est, la superbe 
baie du Camp de Louise, celle non moins magnifique 
de Cagnette. De cette mer, le regard se porte sur la 
plaine" du Cap, tout à fait à l'Est. Quelle ver- 
dure ! Quelle végétation 1 De la Coupe, on voit le 
Fort-Liberté, couché tranquillement comme pleu- 
rant sur sa splendeur d'hier; puis, dans le lointain, 
la Grange debout, mais se perdant dans la brume. 
Un peu vers le Sud, on découvre les montagnes des 
Perches et de Vallière, au Nord-Est, toute la plaine 
du Bas-Limbé ; enfin, à TOuest, le Limbe, tout de 
blanc habillé, plein encore de la joie que lui a causée 
la visite du Chef. 

Ou voudrait rester longtemps sur la Coupe. Com- 
ment ne pas se sentir heureux de ce spectacle! N'est- 
il pas juste qu'on veuille toujours admirer cette 
nature si grande et si ravissante? I>e la Coupe on 
domine toute cette plaine et on sent qu'on est dominé. 
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Cette immensité qu'on a devant soi prouve qu'on est 
petit. Si Dieu n'existait pas, il faudrait Tinventer. 

C'est au sommet de cette montagne que nous ren- 
controns le sympathique général Nemours Pierre*' 
Louis jeune, qui commande si intelligemment Tar* . 
rondissement du Cap-Haïtien. Après les souhaita de 
bienvenue adressés par ce général à Son Excellence 
nous descendons la Coupe. Tout à fait aux pieds de 
la montagne, au milieu de la route, nous voyons 
deux gentils petits bouquets. Ce sont deux arcs de 
triomphe élevés à la Belle-Hôtesse en Thonneur du 
Chef de l'Etat. 

Au premier de ces arcs de triomphe, Monsieur le 
député de l'Acul-du-Nord présente au Président les 
hommages de la population dont il est le mandataire. 
Il dit tout le plaisir, tout le bonheur qu'on va éprou- 
ver à l'Acul de revoir le Général Hyppolite, dont, 
pour l'avoir vu souvent de près, on connaît tous les 
nobles sentiments. Monsieur le député rappelle à 
Son Excellence les douleurs dont elle vient d'être 
l'objet et fait des vœux pour que son courage ne soit 
point abattu. 

Le Général Hyppolite ne pouvait entrer à l'Acul sans 
être plein de son fils. Aussi est-il touché des souvenirs 
que lui rappelle Monsieur le député et, plein d'une 
émotion que tous nous avons comprise, il répond au 
mandataire du peuple que la population de l'Aeul, 
qu'il connaît et qu'il aime beaucoup, peut compter 
sur toute sa bienveillance. 
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Au second arc do triomphe, Son Kxcellonceenlend, 

pcr l'organe d'un ûlovo de l'école ruralo de Cnmp- 
I.ouUe, les hommages des liahitanls de ce quarlicr. 
Ella remercie ces braves gens do lourR Boiihaita et 
leur dit comme elle compte sur eux pour le maintien 
de la paix. 

A la Uelio-llâtesse, appelée ainsi je ne sais pour- 
quoi, 80 trouve la JDifiircation do la route du Llinbé 
au Cap ot cellQ qui va à Camp-Louise. Cette der- 
nière est l'aucienne route de Port-Mafgot et, de Port- 
de-Paix. — Camp-Louise, qui était une section de la 
commune de l'Acui, a été érigé on poste niilitnire 
en 1889 par rapport à son importance et à l'accrois- 
sement de la population. On y voit l'ilet Picot, très 
giboyeux. D'est h, Oamp-Louiae que so trouve le tom- 
beau du Proaident Pierrot. 

Si l'on 80 figure un immense arc de triomphe, 
long d'une lieue à peu près et soutenu par una quan- 
tité de colonnes placées sut' les deux côtés de la 
Toutfl, on aura une Idée de ce que nou« avons vu do 
la Belle- Hôtesse àCarrefoup-Cagnetta. Ici, une foule 
immense, ijuiattendait loPrÔBident, le reçoit par des 
hourras frénétiques. Son Excellence, qui connaît 
bien la population de l'Acul et qui sait toute la sym- 
pathie, tout le dovouomoQt, dont elle est l'objet do aa 
part, est positivement touchée de l'accueil qu'on lui 
fait à Oarrefour-Cagnetto. Elle exprime à ses concl- 
toyâns la satisfaction qu'elle éprouve et continue 
pour l'Aoul. 



1 
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Comme son nom Tindique, le Carre fou r-Cagnette 
est le lieu où se croisent la route qui va du Cap au 
Limbe et celle de l'Acul à Gagnette. Ce dernier 
point est le bord de mer de l'Acul où je prie le lecteur _ 
de se rendre avec moi. 

D'abord, voyons le nom. Suivant la « Relation des 
visites pastorales » do Monseigneur Hillion, ce nom 
de Cagnette peut avoir été donné à lembarcadère de 
TAcul en souvenir de Cagnotte, qui commandait 
Tembarcadère de Port-Margot en 1794, lequel, d'a- 
près Ph. Garran, dans son rapport sur les troubles 
de Saint-Domingue, se faisait adresser ses lettres par 
les officiers espagnols avec cette suscription : « A 
Monseigneur Cagnette, duc et pair, maréchal de 
France, commandant de l'embarcadère de Port- 
Margot. » D'un autre côlé, Madiou rapporte que, 
quand Pétion laissa le Haut-du-Cap en 1802, il remit 
à Petit-Noël Pierre deux pièces de 4 et l'obusier qu'il 
avait pris au Haut-du-Cap. Petit-Noël fit traîner ces 
pièces à la rivière Salée où il avait son quartier géné- 
ral. Il avait sous ses ordres : Cagnet, Saler uni et 
Grand-Boucan, chefs de bandes, d'une rare intrépi- 
dité. 

Ce Cagnet est- il le même que Cagnette que Gar- 
ran écrit avec deux i? Le nom actuel de la Baie de 
l'Acul ne vient-il pas plutôt de Cagnet de 1802 qui 
était dans ces parages avec Petit-Noël Pierre? 

Dans tous les cas, Cagnette est le point où Christophe 
Colomb aborda le 21 décembre 1492, et qu'il appela 
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Port- Saint-Thomas en mémoire du saint dont ce jour 
. était la fête. Plus tard la baie de TAcul changea son 
nom en celui de Port-du-Gamp-de-Louise. 

A Cagnotte, se trouve Tîlet à Rats, environné de 
récifs, et Tîlet à Sable. Le 17 septembre 1712, les 
Anglais opérèrent un débarquement à la baie de 
TAcul et y enlevèrent 46 nègres à M. Charrite et 
26 à Madame Huchet. Le 17 avril 1748, trois corsaires 
français, poursuivis par deux vaisseaux de guerre 
anglais, vinrent s'y échouer. C'est à partir de cette 
époque que les colons fortifièrent le Port-du-Camp- 
de-Louise où, en 1773, le bateau le « Dromadaire » 
se brisa sur un récif. En 1802, à l'arrivée de Leclerc, 
c'est là que débarqua la division Hardy, qui marcha 
contre le Cap. En 1803, l'Acul étant le grenier du 
Cap, Toussaint Brave partit de Fort-Liberté, se joi- 
gnit à Romain afin de s'emparer de cette paroisse 
dans le but de réduire les Français à la disette. 

Une division française débarqua à Cagnotte et en 
chassa Toussaint Brave. En cette même année, Ro- 
main étant revenu à l'Acul. le commandant de la 
division navale du Cap débarqua h la Baie, et après 
avoir incendié une goélette que les indigènes avaient 
échouée à son approche, contribua à porter Romain 
à abandonner TAcul. C'est à Cagnette que Geffrard 
plaça son quartier général on 1865. Nissage suivit 
l'exemple de Geffrard durant la guerre de 1867-1868. 

L'embarcadère de l'Acul était autrefois très impor- 
tant. On y faisait une assez grande quantité de sucre 
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et c'est de là que partaient les denrées pour le Cap. 
En 1739, cet embarcadère était enfermé au profit du 
fisc. En 1865 et en 1867, il servait de port d'approvi- 
sionnements pour les troupes dé Geffrard et do Nis- 
sage devant le Cap et pour tout le Nord. Aujourd'hui, 
la Baie do l'Acul ne sert plus qu'aux pêcheurs et à 
quelques barges qui transportent du campêche au 
Cap-Haïtien. 



II 
L'Acul-du-Nord. 

Il était à peu près une heure quand Son Excellence 
entra à l'Acul. 

J'ai déjà dit que, primitivement, la baie de FAcul 
s'appelait Port-Saint-Thomas. Plus tard ce nom 
changea. Toute la paroisse de l'Acul en avait un 
autre attribué par Charlevoix à une prononciation 
vicieuse de Acon de Luysa qui signifie port de 
Louise, parce qu'une dame Louise y résidait. De 
Acon de Luysa on a fait Can de Louise qui est de- 
venu Camp de Louise qui, à son tour, en passant 
par Cangnette, a fini par donner naissance à l'Acul. 
Jusqu'en 1720 on ne connaissait d'autre nom que 
celui de Camp de Louise. 

Tout d'abord la paroisse de TAcul dépendait do 
celle du Morne- Rouge. C'est en 1699 que M. de Ga- 
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liffet l'en sépara. Pour y attirer ou y maintenir les 
habitants, il y fit donner des concessions à son ne- 
veu et aux religieux de charité. Ces exemples por- 
tèrent leurs fruits. Depuis lors TAcul a toujours été 
considéré comme le grenier du Cap, bien qu'au- 
jourd'hui le quartier Morin lui dispute ce titre. On 
y faisait beaucoup de cannes, beaucoup de café, et 
beaucoup de cacao. Un seul habitant appelé Cham- 
billac possédait à l'Acul 20,000 cacaoyers. Il y avait 
dix-sept sucreries dont une^ qui avait un moulin à 
vent, le seul qui existait dans le Nord, et sept des 
moulins à eaux. 

Encore que, actuellement, on travaille assez bien 
dans cette commune, on peut dire, comme du reste 
de partout dans le pays, que l'agriculture y a de 
beaucoup dégénéré. On y fait fort peu de cannes. Il 
y a à peine trois moulins dont deux à vapeur. On y , 
produit une assez bonne quantité de café, un peu de 
campêche. Quant aux cacaos, je doute qu'il y en ait 
encore. 

En général le sol de l'Acul est très fertile ou du 
moins l'est assez pour permettre d'espérer beaucoup 
de cette commune dont la population ne demande 
qu'à être instruite sur ses véritables intérêts. Je 
suis, pour ma part^ persuadé qu'il n'est pas loin le" 
jour où, grâce à l'organisation du travail à laquelle 
se donne activement le Gouvernement, la commune 
de l'Acul se mettra au rang des plus riches de la 
République. 
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Je ne passerai pas sur ce chapitre sans parler d'uD 
projet qu'avaient conçu les colons. Les acons sa- 
vaient entrer bien avant dans la rivière Salée pour 
prendre des denrées qu'ils portaient dans la baie de 
l'Acul.. Mais des obstructions dans le cours de la 
rivière ont fait perdre cet avantage. Depuis, on ne 
s'était pas contenté de parler d'en nettoyer le lit, on 
avait même proposé de la faire communiquer avec 
la rivière du Haut-du-Cap afin qu'en temps de guerre 
on put faire arriver au Cap, sans danger, les denrées 
de la Plaine-du-Nord, de l'Acul, du Limbe, etc. 
M. Caulet, ingénieur, avait déjà dressé le plan de ce 
travail, et MM. Reynaud et Le Brasseur s'occupaient 
des moyens de Je réaliser, lorsque leur intérim cessa. 
N'y a-t-il pas chez nous des choses bien plus com- 
préhensibles que nous croyons impossibles ? 

C'est à l'Acul qu'on a essayé pour la première foLi 
l'indigo sauvage. C'est là aussi que la lèpre s'est î 
montrée pour la première fois. 

Il n*est pas nécessaire que je m'étende sur la ré- 
ception qu'on a faite, à l'Acul, à Son Excellence le 
Président de la République. Il suffît qu'on se rap- 
pelle que le Général Hyppolite est de l'Acul presque 
pour qu'on ait une idée de Taceueil dont il y a été 
l'objet. A une heure, le Président s'arrêta sous l'arc 
de triomphe élevé à l'entrée du bourg et autour du- Iti 
quel l'attendait toute Ux population. On n'était pas |i 
venu pour le voir, mais pour le revoir, lui qui, avant 
d'être Chef d'Etat, ne leur a jamais ménagé ses con- 1 
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seils, leur a toujours donné preuve de la sympathie 
la plus profonde. 

Sous cet arc de triomphe, le magistrat communal 
souhaite la bienvenue à Son Excellence et lui renou- 
velle l'assurance de la sympathie et du dévouement 
des habitants de l'Acul. 

Après lui, un enfant de l'école de garçons remercie 
le Président des efforts qu'il fait pour relever l'ins- 
truction dans le pays. — « La génération future, dit- 
il, bénira votre nom et Dieu conservera Votre Ex- 
cellence afin qu'elle achève l'œuvre régénératrice 
qu'elle a entreprise. » — Enfin une toute petite, 
toute gentille fillette présenta au Général Hyppolite 
les hommages» de ses compagnes et de la jeunesse de 
l'Acul. 

Cette jeune enfant mérite une mention toute spé- 
ciale. La grâce avec laquelle elle a dit son petit dis- 
cours, ses gestes toujours intelligents, son accent 
irréprochable, tout a attiré sur elle l'attention géné- 
rale. Il est à espérer que sa famille ne la laissera pas 
en si beau chemin. 

Le Président, après avoir embrassé cette enfant, 
remercie la population de l'Acul de Taccueil qu'elle 
lui a fait. « J'en garderai, dit-il, un profond souve- 
nir. Je n'ai pas besoin de vous jdire que je vous ai 
en grande sympathie. Vous avez droit à toute ma 
sollicitude. Je compte sur vous pour le maintien de 
la paix et je suis persuadé que, en tout état de 
causes, votre concours ne me fera pas défaut. », 

23 
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Nous nous rendîmes ensuite à l'église où le ouré 
do la paroisse offrit l'eau bénite à Son Excellence. 
Le discours que lit le Père Jeannot a été admirable. 
Il présenta au Président les hommages de ses fidèles 
et les vœux qu'ils forment pour le maintien de la 
santé du Chef et pour le bonheur du pays. 

Après le Te Deum et la bénédiction du Saint Sa- 
crement, Son Excellence se rendit au palais. ' 

L'église où le Président a été reçu date seulement 
de 1881. Elle est en maçonnerie. Au-dessus delà 
porto principale on voit, sur une pierre, les armes de 
Monseigneur Hillion sculptées par le père GlouX) 
alors curé de TAcul. A l'intérieur deux rangs de 
colonnes séparent la grande nef des bas-côtés* Dans 
son ensemble, cette église est d'un bel effet. 

Ce même jour. Son Excellence, en audience pu- 
blique, parlait à peu près en ces termes à la popula* 
tion réunie devant le palais : 

« Mesdames et Messieurs, 

a 11 y a bien cinq années près depuis que j'ai laissé 
Tarrondissement du Cap. J'ai constamment eu des nou- 
velles des fonctionnaires; mais je ne pouvais me rendre 
un compte exact de l'état des populations. C'est doii6 
pour vous voir, pour vous causer, pour savoir vos besoins . 
que j'ai conçu Tidée de visiter les habitants des départe* 
ments de l'Artibonite, du Nord-Ouest et du Nord. Soyei 
persuadés qu'aussitôt rentré dans la capitale je mettrai 
à rétude les moyens les plus propres à remédier au mal 
que j'aurai pu constater. 

« Quoique les ennemis de la tranquillité publique 
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puissent dire, on ne peut rendre le gouvernement actuel 
responsable du mauvais état des choses. Les homme«? 
sensés comprennent assurément que cet état ne vient 
pas de nous. Au contraire, ils nous rendront cotte jus- 
tice que nous avons constamment travaillé au bonheur 
du pays. Ce qui vous est le plus nécessaire, la paix, je 
vous l'ai donné. 

« Je ne dirai pas que la paix est déjà très profonde; 
mais j'estime que tous jouissent des bienfaits de la 
tranquillité, que tous vous avez vos libertés, que tous 
vous pouvez vous occuper do vos travaux sans aucune 
inquiétude. Néanmoins, pour que je puisse continuer 
cette œuvre de pacification qui est celle du progrès, il 
me faut le concours de tout le monde. Comme vous le 
savez, le Gouvernement à lui seul ne peut grand'chose. 
Il a la force, mais je n'ai pas besoin de vous dire qu'il y 
a des choses qui échappent même à la police. 

« On a, mes amis, pour habitude de répéter les 
choses qu'on entend, si absurdes qu'elles soient. Je dois 
vous dire que ceux qui agissent ainsi font mal. Tout 
bon citoyen a pour devoir de s'informer auprès des au- 
torités établies et de leur tout dire. N'écoutez pas ceux 
qui vous disent que cette conduite est celle des espions. 
Elle est celle des patriotes, des conservateurs qui, sa- 
chant qu'ils perdront à une révolte quelconque, tachent 
de réviter. D'ailleurs, les espions sont payés et ceux-là 
se sentiraient insultés si on leur offrait de l'argent. 
Puisque vous vous dites des patriotes, votre devoir est 
d'empêcher les propagandes qui nuisent. 

c Certes, nous ne pouvons empêcher do parler, mais 
nous pouvons enrayer la marche du mal. Croyez-le, 
mes amis. Le Gouvernement veut le l)icn, il A'out le 
progrès, il veut do l'avancement pour tous, que tous 
soient aisés. Réussira- t-il sans la paix? J'ai eu à cens- 
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aurez beau faire, si vous ne devez être rien, vous ne serez 
rien. Hier encore nous avons eu un exemple. J'étais 
tranquille chez moi. Je ne savais rien de ce qu'on fai- 
sait au Cap contre le général Salomon. Ce n'est que 
quand on avait pris les armes qu'on me fit appeler sur 
mon habitation. Pour résultat, nous avons eu la mort 
du regretté général Séïde, qui avait tout fait. Moi, qui 
qui n'y pensais pas, me voilà Chef d'Etat. 

« Vous autres, citoyens, quel profit avez-vous jamais 
tiré des révolutions? Dieu sait que le pouvoir en Haïti 
n'est pas chose enviable. Je ne puis quitter sans néces- 
sité. Ce serait une lâcheté de ma part et je mentirais à 
la confiance que vous avez placée en moi. Mais si cela 
se pouvait, je n'en serais pas fâché. Ohl elle est bien 
lourde, la charge que vous m'avez imposée I Me voilà à 
l'Acul. Qu'y suis-je venu chercher par ces routes infer- 
nales, moi dont l'âge demande le repos? 

« Il y a des gens qui se tuent pour arriver au pou- 
voir. Qui sait? ils auront peut-être le moyen de changer 
la face des choses. En attendant qu'ils arrivent, qu'il 
me soit permis de n'y rien croire ; car — c'est une décla- 
ration solennelle que je fais ~ nul n'est mieux animé 
que moi, nul ne veut plus que moi le relèvement de la 
patrie. Tout s'oppose à la marche régulière du service 
public. Le Gouvernement a-t-il besoin d'un comman- 
dant de commune, qu'il ne peut le trouver tel qu'il le 
désire. On pose la main sur un homme que l'on croit 
capable, il lui manque l'intelligence. Est-il assez intel- 
ligent, il lui manque le courage. Est-il courageux, il lui 
manque l'esprit d'administration qu'il faut pour bien 
diriger une commune. 

a Oui, Mesdames et Messieurs, il est temps que nous 
finissions avec les guerres civiles; On ne gagne jamais 
rien à cela. Depuis 1843, nous faisons l'essai des guerres 
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et nous avons perdu. Faisons maintenant l'essai de la 
paix. Nous savons, par expérience, que les mauvais 
gouvernements valent mieux que les meilleures révolu- 
tions. Naturellement, les révoltes amènent le désordre tant 
dans la fortune générale que dans la fortune particu- 
lière. Essayons d'une transmission légale du pouvoir: 
car, j e vous le répote, les révoltes, en somme^ ne pro- 
duisent rien de bon. 

€ Vous avez renversé le général Salomon, pour ne 
citer que lui. qu'avez-vous gagné? Le général Salomon 
est allé mourir tranquillement; vous avez perdu les 
uns des pères, les autres des frères. Vous, Mesdames, 
combien d'entre vous êtes sans vos maris, sans vos fils? 
Si vous aviez laissé Salomon au pouvoir, vous seriez 
assurément mieux. 

c Vous avez des enfants à élever; le pouvez-vous 
dans les temps de desordre? Pourrcz-vous les envoyer 
à récole, si vous n'avez pas l'esprit content, si vous êtes,. 
Mesdames, forcées de vous occuper de ces mille et une 
petites choses dont s'occupaient vos maris et vos en- 
fants qui sont loin, bien loin, affrontant les balles, re- 
cevant peut-être la mort? Vous le savez, mes amis, 
ceux qui luttent pour arriver aux affaires ne le font 
que par ambition. Ceux qui les aident dans leurs pro- 
jets, le font également par ambition. Laissez qu'ils réus- 
sissent, vingt jours après, s'ils ne donnent pas des fonc- 
tions, — et ils ne pourront en donner à tout le monde à 
la fois, — on parlera de leur renversement. Il n'y a 
donc pas lieu de continuer dans cette voie des révolu- 
tions, et ici, jo me dois de dire, très souvent nous nous- 
entretuons parce que ceux qui se disent patriotes, con- 
servateurs, se montrent trop indifférents, comme si un 
patriote peut être indifférent aux choses qui peuvent 
causer la ruine de la patrie. » 
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Le Commandant de l'arrondissement du Cap ré- 
pond au Président qu'il garantit son arrondisse- 
ment. 

a Soyez persuadé, ajoute-t-il, que s'il y avait quel- 
que chose, je l'aurais su et alors j'aurais fait mon 
devoir. Nous aurons la paix dans le Nord. » 

f Je ne dis pas, continue Son Excellence, que la Nord 
n'est pas tranquille. Je ne ferai jamais cette injure à la 
population de ce départeiûent. Je l'ai toujours dit. Je 
suis né au Cap. J'y ai grandi, j'y ai vieilli et je regrette 
que des malfaiteurs aient pu, à ce propos, me prêter dés 
sentiments que je n'ai pas. Je connais le pap et je sais 
que pas seulement cette ville, mais le département du 
Nord en général ne fera rien qui puisse entacher son 
honneur! (Vive le Président d'Haïti!) 

€ Eh bien. Messieurs, nous aurons la tranquillité. Je 
ne dis pas que l'on ne cherchera pas à troubler la 
paix, mais le Gouvernement saura faire son devoir. 
D'ailleurs, il dispose des moyens qui ne permettront 
pas à une prise d'armes, d'où qu'elle vienne, de du- 
rer. Ayez confiance en moi. Vous me connaissez et 
vous savez que je suis honnête homme. J'ai passé par 
des charges où je pouvais faire fortune. Pourtant c'est 
ici, à l'Acul que je suis venu vendre mon tafia. 

« Pour ma part, je vous l'ai déjà dit, je ne ferai rien 
d'immoral pour rester aux affaires. Si l'on a de griefs 
contre moi, on peut demander mon remplacement aux 
Chambres qui s'ouvriront prochainement. » 

(Ici comme un seul homme, tous les habitants 
poussent les cris de : Vive Hijppolite ! Vive le Pré- 
sident cV Haïti!) 
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D'une voix qui trahissait la douce émotion qu'il a 
éprouvée à cette manifestation, le Président con- 
tinue : 

< Je ne dis pas, mes amis, que vous personnellement 
vous avez des griefs contre moi. J'ai parlé au point de 
vue général. Je pense qu'au lieu de bouleverser tout un 
peuple, on peut s'adresser aux Chambres pour deman- 
der mon remplacement si je ne suis plus digne de la 
confiance générale : On n'a pas besoin de recourir aux 
armes. 

« Voyez nos routes. Nous avons essayé de les. répa- 
rer. Le commandant de l'arrondissement, entre autres, 
s'est donné pour cela beaucoup de mal, mais il n'a pu 
réussir faute de moyens. Je crois, que si la paix se pour- 
suit, le Gouvernerpent trouvera des compagnies qui 
viendront entreprendre ces travaux. 

« On nous dénigre à l'étranger, on nous fait passer 
pour des sauvages, pour ce que nous ne sommes pas; 
il nous faut la paix pour démentir ces détracteurs. Ayec 
la paix, les capitalistes et les spécialistes consentiront à 
venir refaire nos routes, endiguer nos rivières. 

<( Ayez confiance, mes amis, donnez-vous à vos tra- 
vaux dont les produits seuls peuvent permettre au Gou- 
vernement de mettre la main à l'œuvre. Souvent nos 
rivières empêchent les malheureux cultivateurs d'ap- 
porter leurs denrées en ville. Lorsque nous aurons des 
ponts partout, ils ne s'en inquiéteront pas. La tran- 
quillité fera qu'ils auront ici des usines à café comme à 
Saint-Louis, comme dans l'Ouest. Ces usines faciliteront 
les cultivateurs qui n'auront pas besoin de prendre la 
peine de faire sécher leur café. 

« Encore une fois, ne nous pressons pas trop. Le 
progrès ne s'obtient pas en un jour. Le Gouvernement est 
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dans rintention de vous donner des fermes modèles où 
vous apprendrez comme on doit travailler la terre. En 
attendant^ travaillez beaucoup. Plantez beaucoup plus 
de café, afin que vous puissiez gagner ce que vous 
perdez par la baisse des prix. Faites du coton, de la 
. canne à sucre et vous aurez tous du bien-être. 

« Il y a un autre point, mes amis, sur lequel je dois 
attirer votre attention. On m'a fait le rapport qu'à la 
Soufrière il y a des enfants de 12 ans qui ne sont pas 
baptisés. C'est fort mal de laisser grandir ainsi vos en- 
fants sans leur apprendre à connaître Dieu. Nous n'avons 
pas été créés pour vivre comme des bûtes. L'officier 
. rural a pour devoir do surveiller ces sortes de choses. 
L'officier de l'état civil lui-même ne doit pas être négli- 
gent. Il doit tout faire pour empêcher des choses pa- 
reilles. Que le commandant de la commune ne néglige 
pas de faire lire tous les dimanches le code rural aux 
chefs de sections, afin qu'ils soient bien pénétrée de leurs 
devoirs. Vous pensez que la charge de chef de section 
n'est rien? Eh bien, si vous faites attention à cela, vous 
verrez que c'est une des fonctions les plus importantes 
(iii existent. 

■ C'est comme la police. On se plaint de ce que le 

■'.vernement emploie à ce service ceux qu'on y voit. 

que peut-on faire? Où en trouver d'aures? Il ne 

])as croire, Messieurs, que le Gouvernement ne 

■is la nécessité de reformer ce corps; mais, vous 

le comprendre, les moyens lui manquent. Et la 

■ion mal fondée qu'on a contre ce corps est un 

oipaux obstacles à cette réforme. 

lottez, Mesdames et Messieurs, de finir cette 

■ar où je l'ai commencée, par vous convier au 

'■ la paix. N'écoutez pas les propagandistes, 

X qui ne rêvent que la ruine du pays. Der- 
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nièrement, on disait que je voulais vendre lo Môle aux 
étrangers. Je n'ai pas à vous dire comme j'ai été peiné 
de ce bruit. Je suis patriote, j'aime mon pays. Je ne 
consentirai à aliéner un pouce de son territoire pour 
quelque raison que ce soit. C'est donc une méchanceté, 
mais une méchanceté noire, que de me prêter de telles 
intentions. (Vifs applaudissements ) 

« Fermez vos oreilles à ces malveillances. Faisons la 
fusion entre nous. Entendons-nous. Rappelons-nous 
toujours que c'est par notre union que nous serons 
forts. C'est de notre entente que dépend notre autonomie, 
l'avenir de la patrie que nous aimons tous, pour la 
grandeur de laquelle nous devons sacrifier nos pas- 
sions. » 

Il n'est pas nécessaire que je dise comment cette 
audience fut accueillie. Marquées au. coin du plus 
pur patriotisme, dites avec une sincérité dont il n'est 
pas permis de douter, ces paroles de Son Excellence 
le Président furent écoutées avec une religieuse at- 
tention. On peut être convaincu que les braves con- 
citoyens auxquels elles ont été adressées ne man- 
queront pas de les mettre en pratique. 

Le soir, le bourg de l'Acul prit un air de fête dont 
le souvenir ne s'effacera pas de sitôt. Malgré une 
pluie fine, il •fut illuminé. Une retraite aux flam- 
beaux, organisée par l'énergique général Fénélus 
Louis-Charles, jointe aux bruits des tambours de 
danses, fît naître à l'Acul une gaieté extraordinaire. 

Il y a lieu d'espérer que les habitants de cette in- 
téressante commune n'oublieront pas le séjour du 
Président. Ils continueront à travailler pour mériter 
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de la patrie. Eux, autant que tous, ils ont assez 
souffert de nos guerres pour savoir que la paix seule 
peut les aider à aller de l'avant. Ils seront sages par 
expérience. 

L'Acul, en effet, a toujours eu à pâtir des luttes 
qui se sont engagées dans le pays. Nous avons déjà 
vu les événements dont la baie de l'Acul a été le 
théâtre. 

Le 22 août J791, à dix heures du soir, les esclaves 
commandés par Jean-François, Boukman et Flavillp 
y donnèrent le signal de la révolte contre leurs maî- 
tres inhumains. Ils mirent à feu toute la plaine du 
Nord. Gomme on le sait, cette révolte a donné à 
Hugo l'idée de Bug-Jargal^ où fourmillent des er- 
reurs historiques. En 1793, la paroisse de l'Acul se 
rendit à Toussaint-Louverture qui en prit possession 
au nom de l'Espagne qu'il servait. Cette paroisse, 
en 1801, ayant pris part à l'insurrection de Moïse, 
fut attaquée par Christophe, qui la soumit. La divi- 
sion Hardy, qui débarqua à Cagnette, y passa en 
1802. En cette même année, Toussaint Brave s'en 
étant rendu maître pour couper les vivres aux Fran- 
çais, dont cette paroisse était le grenier, l'Acul fut 
le théâtre d'une terrible bataille entre le général 
Noir et Clausel, blanc. Toussaint Brave céda le ter- 
rain au général Clausel, après avoir brûlé et saccagé 
tout le quartier. En 1803, le général Romain envahit 
une nouvelle fois la paroisse de l'Acul et fut de 
nouveau battu, le 5 août, par Clausel, après une 
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lutte de toute une journée. Ge jour- là, Romain n*eut 
la vie sauve que grâce à gon cheval, Galbaud. 

L'Acul est le point où passent toutes les troupes 
qui sortent du Cap ou qui y vont. C'est là que, en 
18G5, Geffrard plaça son quartier général, exemple 
qui fut suivi plus tard par Nissage. Limitrophe 
avec la Marmelade, l'Acul, durant la dernière 
guerre, dut se mettre sous les armes pour n'être pas 
envahi. 



R. P. 
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CHAPITRE XX 



Plaine- du- Nord. 



Le 8 avril, à six heures du matin, Son Excellence 
le Président de la République partit de TAcul-du- 
Nord. Le chemin que nous avons parcouru est très 
plan. Tout nous dit qu'il est agréable pendant la 
sécheresse. Les quelques jours de pluie que nous 
avons eus, sans le rendre positivement mauvais, l'ont 
couvert de flaques qui ont un peu nui à nos chevaux. 
Dans tous les cas, le voyage change complètement 
d'aspect. Le Président est en pays de connaissances. 
Ce n'est plus le cri de vive le Président qu'on pousse. 
Partout on le salue cordialement. 

Son Excellence ne peut dissimuler la joie qu'elle 
éprouve de revoir ces bonnes gens qu'elle appelle si 
gentiment ses amis, tous témoins de ses bons et de 
ses mauvais moments. Elle sourit à tous, presse la 
main à beaucoup. 

Arrivé à la limite de TAcul avec la Plaine-du-Nord, 
le Général Hyppolite s'arrête sous un arc de triomphe 
où une demoiselle, dont nous regrettons de ne pas 
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nous rappeler le nom, lui exprime la satisfaction 
qu'on éprouve de le revoir. Elle dit qu'à la Plaine- 
du-Nord on n'oubliera jamais les marques de sym- 
pathie dont il savait les combler. 

Le Président Ten remercie et dit que cette sympa- 
thie est toujours la même. Il se souviendra de la 
Plaine-du-Nord où il a constamment vécu. 

A huit heures, le canon annonce Tentrée du Pré- 
sident à la Plaine-du-Nord. 

Cette commune, au point de vue historique, est au 
Cap et à TAcul, ce que Saint-Louis est à Port-de- 
Paix. Elle a partagé toutes leurs gloires, sj'ous leurs 
malheurs aussi. C'est, on le sait, de Thabitation 
Lenormand, dépendant de la Plaine-du'Nord, que 
Jean-François, Boukman et FJaville se prononcèrent 
contre l'esclavage. En 1801; Christophe battit» du 
côté do Vaudreuil,les forces de l'Acul qui marchaient 
contre le Cap en faveur de Moïse. Celui-ci ayant été 
vaincu, c'est sur l'habitation d'Héricourt que Tous* 
saint lui reprocha sa conduite. Moïse y resta aui 
arrêts et n'en sortit que pour aller à Port-de-Paix 
où il mourut. 

A la Plaine*du-Nord, à d'Héricourt, Pétlon, après 
s'ctro prononcé au liaut-du-Cap, faillit avoir une 
rixe avec Petit-Noël Pierre, qui ne croyait pas à su 
sincérité. Pélion, pour prouver au fameux chef de 
bandes qu'il était réellement des siens dut lui pro- 
poser d attaquer le Cap. On sait que cette attaque ne 
réussit pas. 
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|l8t(2. la Plaino-du-Noi-d fut incenriiéo par !c 
i Christophe qui, pour porter les troupfjs do 
; à abandonner l'Artibonite, avait soulevé la 
lde-!liviùre, le Trou, le Torrîcp-Rouge, Llmo- 
t yuartier-Morin. Lors de la révolte do Sans- 
s Dondon, de 8ylla à Plaisance, etc., c'est à 
îourt que Leclorc plaça son quartier gênerai. 
B habitants de la -Plaine-du-Nord n'attendaient 
e Président. Ils avaient supposé que leCiénépal 
ite cnlrerait d'abord au Cap, d'où il viendrait 
. Cependant ils ont fait à Sun Excellencû un 
acoueii digne dos plus grands éloges. 8ou!S un arc do 
triomphe autour duquel était groupée toute la popu- 
lation, le magistrat communal souhaita la bien* 
venue au chef de l'Etat. 

Apréa avoir lélicité le Président d'avoir assuré la 
paix indispensable à l'avancement de lu patrie. 
Monsieur le Magistrat le prie de recevoir les vceux 
que forme la population pour son hoiihour. Puis un 
élève de l'école primaire de garçons dît, dans un 
charmant petit discours, la joie que lui et ses com- 
pagnons éprouvent de revoir le pcro que cinq années 
dô séparation n'ont pas crfacc de leur souvenir. 

Le Président se montre très sensible à toutes ces 
marques de dévoueinenl. Il remercie avec eflu.slon 
la population de la Plaîne-du-'Nordde l'accueil dont 
il est l'objet de sa part. « Je ne doute pas, ajoute-t-il, 
de vos sentiments. Comptez sur toute ma sollicitude 
et sur toute l'attention du Gouvernement. » 
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Son Excellence se rend ensuite à Téglise, suivie 
des mêmes sympathies. Là, le Père Renaud lui offre 
Teau bénite; le sympathique curé, dans un discours 
dont la forme ne le cède en rien à la profondeur, 
exprime au Président le bonheur que ressentent les 
habitants du bourg do Tarrivée de celui qu'ils ont 
depuis longtemps appris à aimer et à apprécier. Il 
finit en formant des vœux pour que le Président 
achève avec joie sa haute et glorieuse mission à la 
tête du peuple haïtien. 

Je ne puis m'empôcher de présenter mes félicita- 
tions à l'honorable Père Renaud qui, par sa cour- 
toisie, s'est attiré l'estime générale. Puissent ses 
fidèles le comprendre et suivre ses conseils qui ne 
peuvent que les conduire au bien! 

Après ce discours et le Te Deum^ qui a été, on ne 
peut mieux chanté, la bénédiction du Saint Sacrement 
fut donnée. 

De l'Eglise, Son Excellence gagna le palais où, 
après une heure de repos, il donna audience à la 
population déjà réunie pour l'entendre. Le Président 
fit la causerie suivante : « Mesdames, Messieurs, 
je commence d'abord par présenter mes compliments 
aux différents fonctionnaires de la Plaine-du-Nord. 
Les choses y sont assez bien, s'il faut en croire les 
rapports que m'ont fait Messieurs les Secrétaires 
d'Etat. Je suis heureux de cette bonne situation et 
suis persuadé que ces fonctionnaires répondront 
toujours à l'attente du Gouvernement. 
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« Maintenant je vous apprendrai que la tranquillité 
règne d'un bout du pays à l'autre. Je puis tenir ici 
un langage autre que celui que j'ai tenu partout 
ailleurs; car, je n'hésite pas à le dire, je suis de la 
Plaine-du-Nord. J'avais 22 à 23 ans quand je suis venu 
ici. Depuis lors je n'ai jamais quitté, j'ai vécu, j'ai 
vieilli à la Plaine-du-Nord. J'y connais tout le monde, 
tout le monde me connaît. Laissez-moi vous informer, 
. mes amis, que je n'ai pas changé. 

a J'aime l'ordre, j'aime le travail. Avant que je 
fusse Chef d'Etat, ]e vous ai toujours conseillé, je 
vous ai toujours parlé de ces deux choses qui peiivent 
assurer notre bien-être. L'ordre et le travail sont une 
nécessité pour tous ceux qui se respectent, pour tous 
ceux qui ont des enfants à élever. Encore un autre 
point, mes amis, sur lequel j'ai toujours attiré votre 
attention. Permettez-moi de vous répéter aujourd'hui 
que vous devez envoyer vos enfants à l'école. Je 
vous redis ce que j'ai toujours essayé de vous faire 
entendre : l'instruction est la seule véritable fortune 
que vous pouvez laisser à ceux qui doivent vous 
succéder. Vos filles sont destinées à être des mères; 
apprenez-leur ce qu'elles doivent à elles-mêmes, ce 
qu'elles doivent à vous et à la société. Vos garçons 
sont appelés à être des citoyens. C'est à l'école qu'ils 
apprendront leur devoir vis-à-vis de la patrie. 

« Je veux, Mesdames et Messieurs, m'appesantir 
sur cette question ; car vous, à la Plaine-du-Nord; 
vous avez toujours négligé d'instruire vos enfants. 
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Voua loa abfindonnox à eus-mémos souk lo «pôctM 
prôtexlo que vouk en nvoz besoin pour apporter ttd^ 
Cap votre charbon ot votre ciimpo«lie. Voue Tailcs 
iirnl. Si voua persiste/ tians cette rondulto (rùa n-pro- 
chnblo, malheur à eux, nuiUieui- n voua. Mnlhourn 
eux, car, demain, ils seront forcés de se cuclier; ilfl 
seront toujours trompés. Miilheur à vous, onr, conlU 
nuant n n'avoir, comme on dit, personne pour ooir 
pour vous, voua serea toujotira en butte «ux proo6«. 
D'ailleurs, si vos enfunts savaient lire, vous pourriez 
mieux voua rendre compte du genre de plautnltOD 
qui convient à chacun de vos terroirs, 

« Si lo Gouvernement dépuose beaucoup d*arg«nt 
pour l'instruction dea jeunes Haïtiens, c'est qu'il est 
convaincu que c'est une niîcosgité pour eux, patir 
voua, pour lo paj-s en général. Placez-vous A la 
hauteur do votre être, et comprenez votre tlovoir. 
L'instruction reçue par loua arrivera à empôchor 
les révolutions. Quand il n'y aura plus d'ignoranls, 
tes ambitieux resteront tranquilles. Si donc voua 
«voz besoin de vendre vos denrées en ville, allex-j 
vous-mêmes. Savez-vous ce que sera tel de vos 
enfanta si vous l'envoyez à l'école? L'intelligence wl 
dans toutes les tètes. Ce n'eat pas dans les villes 
qu'elloréaide. Votre enfant, remarqué p,ar la Ministre, 
peut être envoyé au Cap comme boursier, vo]rem£rae 
à l'étranger. Grâce à l'Instruction qu'il aura reçue, 
il pourra être ministre lul-niéme, il pourra 6tro Chef 
d'Etat. Ah I n'eat-ce pas que voua serez content ô'éln 



tii mère ou le [>r>re d'an Président il'llaiti. Kh bien! 
envoyez V03 enfanta a l'école. 

• Noua avons besoin des infjénieurs. Noua sommes 
encore forcés de recourir à des êtrangera. Il eat temps 
que cela prenne fin. Nous sommes uussi intelligents 
que les blancs, Ils n'ont pas plus de génie que nous. 
Notre infériorité consiste on ce (lue nous négligeons 
trop notre cerveau. 

• Si je Koaa parle comme je le fais c'est parce que 
je vous airno tous. Je voudr;ii« vous voir avancés. Je 
BUia persuadé que vous mettrea à profit les conaetls 
quejo viens vou8rPi:(oiï7(er,car je voua les ai donnes, 
souvent déjà; du reste, c'est en les suivant, ces con- 
seils, que vous m'aiderez franchement à maintenir 
la paix qui est la base de tout progrès, de toute civi- 
It&ation. 

' K Je n'at pas besoin d'entrer dans des détails avec 
voas. Je sais que vous m'êtes dévoués. Par expé- 
rience, d'ailleurs, vous savez que nos luîtes seules 
ont empêché le pays d'avancer, La guerre vous 
empêche do travailler. Vous n'en avez pas le temps 
parce qu'on a toujours besoin de vous sous les 
armes. 

« Le canti'.iin; arrive avec la paLf. Tous restant aux 
champs, veillent à leurs intérêts, (juand vous me 
faisiez lo plaisir de vous réunir autour de moi, je 
TOUS parlais toujours des bienfaits de la paît. C'est te 
même sacerdoce que je poui-auis. 

« Fermez vos oreilles à Ions les tnauvftis bruits 
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VécouteK PAS ceux qui vous disent que le Gouverne* 
ment n'est p»s hon. Un Crouvemeraent n'est janoals 
mauvais. Il peut se irompeiet cela se oompreod.L-fflr 
ce sont dos hommes qui le composent. Dieu seu] ne 
se trompe pas. Ceux qui tiennent ce langage et qui 
promettent de tout clmng'er sont .simplemont do 
Toi etneveuIcnt<|u'aHSOUvir leurs ambitions. 
H En 1843 on s'est soulevé en faveur des principes. 
Tout lo monde attendait beaucoup de celte rôvolu- 
tion. Qu'en aviona-noua obtenu ? Qu'avons-nous ob- 
tenu après Sainave ? Non, mes amis, il n'est pas bon 
do vouloii' aller trop vflc. Si noua voulons imiter la 
France, marchona comme elle avait marché, comme 
elle marche encore. B^tape par étape. lîénécliissons 
un peu sur notre situation. Nous n'avons pas de 
routes, nous n'avons rien, N'eat-il pas temps qua 
nous endiguions nos rivières pour empêcher leurs 
débordements, que nous ayons des ponta sur elles 
toutes. Voyez ici même la rivière Gallois. Bi Dieu 
ne met pas la main un jour elle emportera mes 
usines. Restons tranquilles pour que le Gouverne- 
ment puisse penser à ces choses bl remédier aux 
maux dont le pays souffre. Vous rendez le Oouvop- 
nement responsable de tout ce qu'il ne fait pas M 
vous l'empêchez de rien faire. Oui, mes amis je voil* 
le dis franchement, si nous persistons dans les révo- 
luLions entre noua, nous perdrons notre autonomie^ 
nous perdrons notre pays. Nous seroi 
car l'esclavage n'est plus possible; mai 
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[ point (les citoyens. N'est-ce pas que noua serons des 
ingrats; n'est-ce pas que c'est une ingratitude ter- 
rible, noire, do notre part do nous entretuer comma 
[ nous le faisons? Ne devons-nous pas nous rappeler 
I que nos pères ont jeté leur sueur et leursang pour nous 
^aisser cette jpatrie ? Non, nous n'avons pas le droit 
delà déchirer ainsi. {Vifs S-pplamlisscments. Cris 
de: Vive le Président! Vive, le Général Hyppolite 
plusieurs fois répétés.) Pourquoi continuer à nous 
I haïr ? Pourquoi ne pas nous entendre ? L'union fait 
■Klforce, dit-on. Elssayone de noua unir, c'est-à-dire 
HEjUydns d'être forts. 

^^fl) Voyez Faubeau. Le sénateur Oliouloute sait en 
I quel état j'ai pris cette habitation. Ëh bien, c'est à 
l'ombre de la paix que j'ai pu la mettre sur le pied ' 
où elle est. -Te ne vous parle pas, mes amis, comme 
Chef, jo vous parle comme un pore l'aurait fait s'il 
était à ma place. Vous saviez me consulter et je sa- 
vais souvent vous donner des uonsoils. Permettez- 
moi de dire que, si vous les suiviez, la Plainc-du- 
Nord ne serait pas comme elle est. 

« Hier vous n'aviez pas de prêtre. C'est le curé do 
l'Acul qui desservait la paroisse. Ce n'est que der- 
nièrement que le sénateur Cliouloute et moi nous 
vous avons fait avoir votre curé. Je suis persuadé 
que si la paix se maintient d'autres prot^rès se réali- 
seront à 1.1 Piaine-du-Nord. Je finis, mes amis, en 
"VOUS disant que j'ai le ferme espoir qu'aujourd'hui 
jo n'ai pas prêché dans le désort, a 
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On applaudit longtemps ces paroles du Préaident. 
On y applaudit aussi; car tous promettent de tout 
mettre en œuvre pour répondre à l'attente du Chef 
de TEtat dont le patriotisme a déborde à la plaine- 
dU'Nord. 

Après cette audience. Son Excellence fit une pro- 
menade dans le bourg. Permettez-moi de faire, de 
mon côté, une petite excursion. 

Je commence par annoncer que la Plaine-du-Nord 
est très ancienne. On peut même dire qu'elle est la 
deuxième paroisse qui a été formée dans la plaine 
dont elle porte le nom. Moreau de Saint-Méry qui se 
récrie souvent contre les dénominations coloniales 
nous donne raison contre nos détracteurs qui aiment 
ridiculiser les noms des localités haïtiennes. Ils 
oublient un peu trop que tous ces noms ont été 
donnés par leurs compatriotes mômes. 

Ainsi à entendre cette dénomination, la Plaine- 
du-Nord, on suppose naturellement que cette com- 
mune renferme tout ce qu'il y a de plaine dans le 
Nord. Il n'en est pourtant rien. 

La paroisse de la Plaine-du-Nord fut d'abord 
appelée « I^aroisse de Moustique ». Sa première 
église mise sous l'invocation de saint Jacques, ac- 
tuellement encore patron de cette paroisse, a été 
construite au Ilaut-du-Cap un peu avant 1681. Cette 
église brûlée en 1691, on la remplaça, en 1695, par 
une autre qui, en 1608, ne représentait qu'une ba- 
raque couverte en paille. A cette époque là paroisse 
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de Moustique changea son nom en celui de. Morne- 
Rouge, parce que c'est au carrefour de ce nom, 
appelé alors simplement carrefour du Cabaret, que 
la dernière église a été élevée. Ce n'est qu'en 1720/ 
qu'un temple en maçonnerie a été bâti où l'église se 
trouve en ce moment. C'est vers cette époque que la 
paroisse dé Morne-Rouge fit place à celle de la 
Plaine-du-Nord. 

La première culture de cette paroisse fut TindigOi 
On y avait essayé le cacao. Jusqu'en 1700 on en 
voyait au Bras-Coco qui tire son nom de cette 
denrée. Plus tard on y faisait de la canne et du 
café. Bien que le sol de la Plaine-dU-Nord ne soit 
pas, des plus fertiles on en tire beaucoup de café, du 
campêcho et assez de caiine. Le Gouvernenient ne 
ménagera pas son concours à cette commune trop 
souvent inondée par les rivières dont elle est 
arrosée. On peut môme dire que c'est d'une impé- 
rieuse nécessité, car d'un moment à l'autre les 
grandes usines qui s'y trouvent seront perdues. 

C'est sur l'Habitation Lenormand que les pre- 
miers campèches importés dans le pays ont été 
plantés. D'après Moreau de Saint-Méry, le plan en 
avait été pris à la baie de Campôche et apporté au 
Cap vers 1730. 

C'est dans la commune de la Plaine-du-Nord que 
se trouve l'habitation Faubeau, où a constamment 
travaillé le Général liyppolitc. Cette habitation, qui a 
connu tous les mauvais jours, tous les spucis du 
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Président, a été relevée par lui. Aujourd'hui elle est 
très bien outillée. Elle a d*abord appartenu à Pierre 
Lelong dont une des descendantes Ta fait passer, 
par son mariage, à M. Faubeau de Mallct. C'est de 
ce propriétaire qu'elle tire son nom. 

Je ne puis laisser la Plaine-du-Nord sans parler 
de Vaudreuil appartenant aujourd'hui à M. Henri 
Etienne. Travailleur infatigable, M. Etienne a mis 
cette habitation sur un pied convenable. Il y a à 
espérer que ce compatriote qui comprend que tous 
nous devons nous donner au travail agricole n'aura 
pas lieu de regretter les capitaux qu'il a placés à 
Vaudreuil. 

Que tous ceux qui le peuvent suivent l'exemple de 
ces hommes qui se jettent ainsi dans l'agriculture. 
C'est de là que nous viennent toutes nos ressources. 
C est le travail le plus productif. Pour ce qui m'est 
personnel, je ne cesserai jamais de féliciter ceux qui 
s'intitulent planteurs avec orgueil. Eux seuls prou- 
vent qu'ils croient en l'avenir de la patrie. Eux 
seuls y travaillent. Puissent-ils trouver toujours de 
larges compensations aux peines qu'ils se donnent 
pour faire la terre, aux sacrifices qu'ils s'imposent 
pour refaire notre agriculture. Le Président Hyppo- 
lyte, pour avoir été, pour être encore planteur, sait 
tout ce qu'il leur doit. Il les aidera. Il les aidera par 
la réalisation des projets qu'il étudie, lesquels ten- 
dent à l'endiguèment de nos rivières, à la réparation 
de nos routes. 
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De votre côté, planteurs, aidez-le. Aidez-le à 
jnaintenir- la paix par vos conseils à ces campa- 
gnards, vos collaborateurs. Aidez-le par votre con- 
duite honnête, régulière. 

R. P. 
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CHAPITRE XXI 



Le . Cap. 



I 



HAUT-DU-CAP ET ENTRÉE AU CAP-HAÏTIEN 

Une heure après l'audience, Son Excellence le 
Président Hyppolite fait sonner le boute-selle; les 
chevaux n'avaient été que débridés. A 11 heures du 
matin, le samedi 8 avril, le Chef de l'Etat quitte la 
commune de la Plaine-du-Nord, aux acclamations 
d'une foule délirante et au grondement soiird d'un 
petit canon dont la forme avait attiré notre attention: 
il porte, en effet, le burin des fleurs de lys de France 
et le millésime vénérable de 1766. 

La route du Morne-Rouge, qui est d'une lieue, est 
large, belle et bonne en temps sec ; mais, après la petite 
ondée que nous avons supportée depuis deux jours, 
elle est détestablement boueuse. Or, quand il a for- 
tement plu, on nous dit qu'elle devient impraticable: 
les eaux qui descendent des mornes, auxquelles vient 
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'ajouter la Irop-ploin de la rivière Gallois, on font 
ïi vôriUblc lagon où les botes s'embourbent jus* 
U'au i:toitrail{ ot il n'est pa» raro (]u'ollos y reatcnt 
imme enlisées, au point que l'on est ob]ig;è de les 
1ïandonni?r et qu'ello^ y meurent. Aussi les habita- 
ions qui sont anciennes, — toile Dhux, avec ses 
.eux grands piliers ot son pont colonial, — sont- 
^lles délaissées ; seuls, do petits jardins aux cultures 
riantes modilient, par instants, % monotonJo vorto 
les bois qui bordeni, la route. 
Nous voici au poste militaire du Morne-Rougo. 
LUX cavaliers du Cap qui étaient venus on grand 
lombre à la rencontre du Chef do l'Etat jusqu'à U 
*Iaine-du-Nord, viennent s'ajouter do nouvelles oo- 
Dnnes qui grossissent considérablement l'escorte 
irosidentielle ; elle fera encore boule do neige sur 
oute la route jusqu'au Cap. 

C'est au Mornc-ltougo que Dessalinea avait placé 
!on quartier général en novembre li^O.'î; lo lende- 
main de son arrivée, le 10 novembre, il faisait don- 
aer l'assaut niémorajjlc du fort VertièreB.oii s'illustra 
illustre Capois-la-Mort. 

Du Morne-Rouge au Oiip, la route est bonne, largo 
ot unie, bordiie de magnifiques habitations, riche- 
ment décorées de portails monumentaux. 

Son Excellence est arrôtéo devant un coquet et 
agreiitc arc de triomphe dont la triple arcade, comme 
[es piliers, est tapissée de verdure où, en grappoB et 
iguirlandes, pendent dos bouquets do fruits do toutes 



sortts : l'effet est charmant, M. Henri Étienuc, bous 
la direction de qui cettâ artiatique belle^onlrèe n été 
érigée devant son habitation Vaudreuil ou pUiiAt 
les LiUteUTs, donne lo signal des acclamations, puis 
présente le chef de son atelier qui débite «u Prési- 
dent, avec beaucoup d'aisance, un compliment éné^ 
glque où, remerciant le Gouvernement de la paix qu'il 
donne aux laborieux, il exprime le robuste espnjr 
qu'ils ont d'étro aidais dans leur travail. 

V Mes amis, répond Son Exccllonce, je suis sen- 
sible, plus que vous ne sauriez le croire, nux paroles 
qui viennent d'élre dites. Vous avez écrit au fron- 
tispice de votre champêtre arc de triomphe ces 
mots : Paix et Trauai/. Ce sont lu deux mots ma- 
giques, qui peuvent faire des miracles diins notre 
pays si l'on veut cordialement les mellrfl en pratique. 
La paix, Jurez-moi de la maintenir, ot J'assure soli- 
dément votre travail, je voua le jure aussi ! Cea deui 
serments religieusement gurdés, la pays est gauv^ 
Mes amis, je le répète avec vous : Vive la Paix t 
le Travail!... » 

«Vive la Paix! Vive le Travail!,.. Vive Hypi 
litet..- » répète avec force la foule enthousiasi 
Son Excellence salue et poursuit sa route, — Toj 
jours bcfxu chemin uni el belles habitations. Nt 
admirons l'aspect grandiose des portiques qui daU 
assurément d'un siècle : elles dénoncent que loi 
anciens propriétaires voulaient le plus grand II 
dans leurs maisons de campagne. 
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Là-bas, pas loin, se dessine un groupe de maison- 
nettes blanches, c'est le Haut-du-Cap. Rappelons 
que ce bourg fut le berceau primitif de la ville du 
Cap. Les boucaniers et les flibustiers de la Tortue y 
vinrent s'établir en 1670 sous la conduite de Pierre. 
le Long; ils s'étendirent jusqu'à la Petite-Anse, puis 
au lieu actuel de la ville en 1700, qui alors s'appelait 
le Bas-du-Oap. Près du bourg coule la rivière du 
Haut-du-Cap, sur laquelle le Président Pierrault(l) 
jeta un pont de pierre très solide qui facilite la com- 
munication du Cap avec là partie orientale du dépar- 
tement du Nord. — C'est au Haut-du-Cap, sur l'ha- 
bitation Dalbau, que se trouvait le quartier général 
d'e Geffrar'd en 1865. 

Arrivé à l'arc de triomphe dressé coquettement 
en son honneur, le Président Hyppolite est reçu par 
les vivats des habitants. Le chef du quartier, le gé- 
néral Pétion Michel-Médard, adresse au Président de 
chaleureux souhaits de bienvenue. — Ensuite, le 
général Oswald Jean, inspecteur de culture, renou- 
velle à Son Excellence l'assurance du profond dé- 
vouement de la population rurale. Il termine son 
discoure par le cri de : « Vive Hyppolite I » 

La foule répète avec énergie ce vivat ; puis deux en- 
fants des écoles rurales de garçons et de demoiselles 
du Haut-du-Cap, le jeune Massillon Dupuis et la pe- 

(1) Nous avons vu le nom ainsi orthographié dans une 
pièce officielle authentique; c'est la forme qu'il conviendrait 
d'adopter. 
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tite Brigida Darius Paul, font au Président leurs 
compliments. Son Excellence répond gracieuse- 
ment à chacun, en réclamant des aînés la mise en 
pratique des beaux sentiments qu'ils ont exprimés, 
et ce pour donner le bon exemple aux jeunes qui 
doivent les remplacer. 

Nous quittons le Haut-du-Cap eu passant devant 
l'habitation Bréda où naquit Toussaint-Louverture 
le 20 mai 1743, lequel, de cocher et vétérinaire de 
M. Bayon de Libertas, devait s'élever glorieusement 
au rang de Gouverneur général de l'île. 

Arrivée à mi-chemin du Haut-du-Cap à la ville, 
Son Excellence entre dans la propriété de M. Ed- 
mond Ferrère, qui y avait préparé un lunch pour 
le Chef de l'Etat et sa suite. Nous restons deux heures 
très agréables chez M. Ferrère, puis le Président 
liyppoiite, après avoir changé de cheval, donne le 
signal du départ. Nous passons devant ces lieux ce- 
lèbres, sur lesquels nous reviendrons, Charrier et 
Vertières, Par le souvenir, je revois avec le poète 
T. Guillaud : 

Je revois, ravi, les légions altières 

De l'Adige et du Rhin, du sommet de Vertières 

Battre des mains à nos succès. 
Et j'entends Rochainbeau dont l'étoile décline. 
Devant Capoix vainqueur commander qu'on incline 

€ L'illustre drapeau des Français ! ... » 

Devant la Garde, des troupes de cavaliers sont 
échelonnées, attendant le Chef de l'Etat; l'escorte pré* 



sidentieUe a pris mnintenant los proportions d'une 
atiiiôe. Sur tout le parcours, ce sont des acclama- 
liona alïoclueuses. En dépit de en gravité, on voit 
que le Frésidoiit Hyppolitea rame rtjouic, il répond 
amicii! ornent aux saints incessants qui lui Boni 



La route s'étend droit devant nous pour Unir à la 
mer et si l'on n'était pas renseigne, l'on se demande- 
rait vers quel hut l'on se dirige. Muis à la pointe du 
morne qui s'arrête abruptomcnt â quelques mètrea 
du rivage, on tourne à gauche par un coude brusqua 
et l'on se trouve comme par un coup de théâtre 
devant la Barrière-Bouteille, c'est-à-dire devant ta 
ville du Cap-Ilaitien. 

Coup d'œil splenclide ! La rortificatlon avec sea 
meurtrières, bien propre; drapeaux et oriflammes 
partout; une foule compacte, serrée, composée d'au- 
tant do femmes que d'honiiiies ; et, comme une voix 
formidable, une acclamation prolongée que scandent 
les délonutions graves des canons. Les chevaux ca- 
racolent, joyeux : ils sentent un terme à leurs fa- 
tigues ! 

Au seuil de la barrière. Son Excellence est reçue 
par lo général Bellovue Riche, commandant do la 
commune du Cap, qui, après le salut militaire et aa 
milieu d'un silence, fait comme par enchantement, 
s'adresse en termes émus au Chef do l'Etat; ses pa- 
roles peuvent se résumer en ces mois cxpressita : 

)k.Ui ville ^t aoaçœucs vous sont piiverta!.^» _ 
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" Vive Florvil 1 1 n tonne la foule avec une raniili»- 
rite respectueuse. Son Uxcellonce peut à peine ré- 
pondre; les acclanKitions Tollea couvrent sa voîï. H 
salue et d'un bond gracieux de son èlégraDt ebev.it 
il entre dans l'eneeinte de In ville. Dùcpîro l'orallon 
qui lui est faite est impossible ; on est tout -ihsorliD 
par la préoccupation de ne pas écraser la Toule qol 
se gonile jusqu'aux pieds dos chevaux : c'est au pu 
que Son Excellence peut arriver à l'aro do triomphe 
monumental de la ville, — lequel fut érige pour Sou" 
louque, achevé pour tieffrard. 

. Alexandre Colas, Magistrat communal, assiaté 
de son conseil au complet, s'avance au-devant Je \ 
Son Excellence et lui exprime en termes heureux la 
joie immense de la ville à recevoir un do ses I!Ib ' 
dont elle s'enorgueillit avec une légitime Gerté. 

Nous avouons avoir été impuisBaot h fendre le (loi j 
humain qui nous avait séparé du Chef de l'Etat; 
c'est pourquoi soa paroles en réponse ne nous sont 
parvenues qu'incomplètement. Or si l'on juije par 
par l'acclamation qui aclova indescriptible, Son Ex- 
cellence peut être assurée qu'elle a trouvé heureuse- 
mont les mots qui devaient plaire à la populatiou. 

Avec les mêmes difficultés, plus grandes peut-être, { 
le Préaident parvient à un autre arc de triomphe i 
aplendide, élevé par M. 0. Leconte, directeur do U ' 
douane, dans la rue Espagnole à son intersection 
avec la rue du Hasard. Cet arc de triomphe mérite | 
une description pour sa richesse et son bon goiJt- ' 
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illécoi'é à profusion dca couleurs nalionales, do ilra- 
leaux et d'oriflammes flottant joyeusement au vent, 
il était formé de Iroîa arcs, surmontés chacun d'un 
■ontron sur- lequel on lisait d'un côté : Paix — Hyp- 
lotite : 1881) — ['rogriis; et de l'autre : Indépendance 

J.-J. Dessalines : 1804 — Patrie. Oe souvenir de 
Deesalinea dans une circonstimce aussi solennelle 
est un délicat hommage à l'admiration du Président 
Hyppolitc pour le Fondateui- de noLre indépendance. 
Sur Tune des façades, émergeant d'un faisceau de 
drapeaux portant les armes do la République, appa- 
raissait le portrait en toute sa grandeur naturelle du 
Chef de l'Etat, ot, faisant pendant, sur l'autre façade, 
celui de J.-J . Dessalines également encadré des cou- 
leurs nalionales ; le monument lui-même était peint 
en bleu, alternant avec le rouge, 

Sous l'arche médiane, M. Turenne Leconte, avocat, 
professeur à l'école libre de droit du Cap, avec beau- 
coup de verve et de vigueur, fait à Son Excellence un 
long et superbe discours où il exalte en termes cha- 
leureux Dessalines et le Général Ilyppolite. 

Le Chef do l'Etat répond par ces mots : 

« Vous m'avez dit, mon cher ami, tant de bonnes 
choses, que je ne puis vous bien répondre sur-le- 
champ. — Au revoir! 

Mêmes acclamations, môme ovation. — A quelques 
vingt mètres plus loin, toujours dans cette grande 
artère de la ville du Cap, qui est la rue Espagnole, le 
Président est arrêté de nouveau, cette fois, en plein 
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air, par un élève du lycée national, le jeune P. Jean- 
Jacques, qui lui débite un compliment très gentiment 
tourné. 

Son Excellence, après avoir, répondu en termes 
émus au jeune élève de l'honorable M. Augustin 
Guillaume, arrive devant un troisième arc de triomphe 
érigé par les rédacteurs du journal le Réveil. Arc 
de triomphe très élégant avec son essaim de petits 
drapeaux bicolores et sa grande pancarte aux couleurs 
nationales qui surmonte le monument en présentant 
ces mots : Le Réveil au Président Hyppolite. — 
Progrès. — Loyauté. — Justice. 

C'est M. J. Adhémar Auguste, l'un des rédacteurs 
du journal, qui, par une vibrante allocution, affirme 
au Général Hyppolite que, la presse étant un puis- 
sant élément de civilisation et de progrès, le journal 
le Réveil ne peut que prêter un concours entier 
au Gouvernement dans son œuvre de pacification et 
de régénération du pays. 

Son Excellence répond en ces termes : 

« Tout le monde connaît mes principes ; j Wmeti 

* 

la liberté dans toute sa plénitude, mais je n'admettrai 
pas que cette liberté dégénère jamais en licence. 

« Je fais mon devoir jusqu'au sacrifice ; il faut que 
chacun sente la nécessité d'agir comme moi. On me 
trouvera donc jusqu'à la dernière heure l'homme qui 
respecte tous les droits du peuple, mais aussi rem-. ' 
plissant avec énergie et courage tout ce que mecom- : 

• _ I 

mandera mon devoir !» 
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Après les paroles du Chef de l'Etat, une enfant de 
quatre ans, Floraine Auguste, lui présente un bou- 
quet au nom du Réveil. 

Ensuite, un élève du collège Grégoire, dirigé par 
M. Thaïes Manigat, rédacteur au Réveil, prend la 
parole et souhaite en termes délicats la bienvenue au 
Chef de l'Etat. 

Le Président de la République, ayant répondu 
affectueusement au jeune orateur, reprend sa marche 
et stationne aux coins des rues Espagnole et Sainte- 
Marie, où est construit le quatrième arc de triomphe 
par la Société des « Cœurs-Unis des Artisans. » — 
Cet arc de triomphe à triple arcade très simple, porte 
les emblèmes du travail : l'équerre, le marteau, la 
plume, etc. — Le Président en exercice, M. Etienne 
Almayor, prononce les paroles d*usage et présente 
M. Jules Auguste, membre de la Société, chargé de 
dire les sentiments des « Cœurs-Unis » envers le 
Premier Magistrat de la République. 
. Après avoir répondu avec affabilité aux généreuses 
paroles de M. Jules Auguste, Son Excellence se di*- 
rigeavers la Place d'Armes par la rue Sainte-Marie. 
A l'entrée de cette place se trouve le cinquième arc de 
triomphe, érigé coquettement par Madame Justine 
Victor, — Dédé, — comme l'appellent avec une res- 
pectueuse familiarité les habitants du Cap. 

Là, le Général Hyppolite entend encore trois dis- 
cours, dont deux par des enfants et le troisième par 
M. Lauriston Vaugues. 



EnQa, salué par une batterie da canons inst 
BUr la place, Son Excellence passe par la rue 
Quai-Saint' Louis où s'élève, monumentale ment, 
sixième are de triomphe, érigé par le commerce 
Cap. Très simple, mais grandiose, cet édidi 
piliers en planches peintes en siinili-marbrc. 

C'est M. J.'R. Blain, doyen du tribunal de 
merce, qui présente les complimenta de bienventii 
qu'il termine par ce vceu cher ; - Puissent nos popu- 
lations rurales entendre bienlât sur nos grandes 
routes le sifflet do vapeur de lu première locomotive : 
ce sera le commencement dune ère nouvelle, d 

« Vive le Progrès !.,. Vivo Hyppoliie !.. » crie In 
foule s'asaoctant k ce vœu d*unc si haute porti^ 
patriotique. 

Son Excellence répond en termes excellents; mais 
nousl'avons dit, la foule, encore plus nombreuse, ne 
nous laisse plus accès près du Chef de l'Etat, qui, 
.après sa réponse que ferme l'acclamation la plus 
frénétique, remonte vers la Place d'armes pour 
entrer à rétjlisc. — En descendant de cheval, U 
entend encore un dernier discours d'une fillette du 
pensionnat de Madame Eniételia Célestin. 

Son Excellence est reçue au seuil de la grand* 
porte de la calhédriilo par Mgr Kersuzan, évéque 
du Cap, qui lui présente l'eau bénite et la croix. 

Après avoir conduit Monsieur le Président à son 
trône. Monseigneur l'Evêque du Cap lui a adreesà 
une allocution, dont nous regreltooa vivement de ne 
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pouvoir reproduire les paroles élevées, empreintes 
d'un profond sentiment de sympathie pour notre 
pairie et son avancement moral. 

Au sortir de la cathédrale, le Président Ilyppolite 
fait la tournée en ville, toujours acclamé avec délire; 
ce n'est plus une ovation, c'est une apothéose. Des 
balcons richement décorés d'oriflammes et do dra- 
peries multicolores tombent, en déluge, des pluies de 
fleurs. Mats au milieu de la joie d'un lel accueil, le 
Général Hyppolite n'oublie pas qu'il a un devoir 
douloureux à remplir. Il se rend à la maison de 
Madame veuve Gélin Hyppolite, dont le mari, pre- 
mier député de la commune du Cap, et neveu du 
Président, avait succombé, quelques jours avant son 
arrivée, à une maladie de peu de durée mais de 
souffrances horriblee. Son Excellence se dirige en^ 
suite vers la maison neuve de M. Thalèa Manigat, 
transformée en palaÏH national. Nous saluons le 
Chef de l'Etat et gagnons de suite le toit d'un parent, 
Monsieur le sénateur Ëvariste Laroche. 
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Séjour présidentiel au Cap. 

Le lendemain dimanche, 9 avril, alors que chacun 
goûtait encore dans un bon lit le doux délassement 
de ses rudes fatigues, Son Excellence qui est infati- 
gable, selon sa pieuse habitude va entendre la grand*- 
messe à la cathédrale. Ensuite, rentré au palais, 
elle reçoit les nombreux citoyens de la ville qui 
s'empressent de la venir complimenter. Une audience 
publique est annoncée pour le dimanche prochain. 
Le jour suivant, lundi, le Général Hyppolite qui déci- 
dément est inaccessible à la fatigue, monte à cheval 
et fait une tournée dans la ville, escorté de Messieurs 
les Secrétaires d'Etat Saint-Martin Dupuy et Fabius 
Ducasse, du général Nord Alexis, délégué extraoFo 
dinaire du Gouvernement dans les départements du 
Nord et du Nord-Ouest, du général Saint-Julien 
Pierre-Louis, commandant de l'arrondissement du 
Cap, d'un ingénieur du Ministère des Travaux publics 
et de quelques officiers. 

Après avoir visité la Barrière-Bouteille, Son 
Excellence se dirigea vers le Pont dit du Bac, jeté 
sur la rivière du llaut-du-Cap à son embouchure. 
Ce pont qui fut construit sous le Gouvernement du 
général B. -Canal en 1877, vu son mauvais état, doit. 
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être remplacé. Le Président insiste en s'adressant à 
M. Fabius Ducasse, Secrétaire d'Etat aux Travaux 
publics, sur la nécessité urgente de ce travail. Son 
Excellence poursuit sa tournée pai? le bord de mer 
pour s'arrêter devant le bureau du port. Cet édifice 
en mur, lézardé, presque désiquilibré depuis Texplo- 
sion de Tarsenal, situé à quelque distance, constitue 
un danger ; ordre présidentiel est donné de procéder 
à sa réédiflation (1). 

Ensuite visite à l'Arsenal, dont les bâtiments en 
mauvais état doivent aussi être refaits. Puis par le 
Carénage, le Chef de l'Etat monte vers les anciennes 
Casernes, entre à UHospice Justinien pour aller ins- 
pecter le Réservoir en construction, lequel par les 
soins de M. Just Etienne, concessionnaire du service 
hydraulique du Cap, doit servir à la distribution 
d'eau de la ville. Enfin le Président se rend au palais, 
après une promenade de deux heures, en passant 
par le rtiarché; là, ovation bruyante, tumultueuse des 
campagnards, qui expriment avec une sincère fami- 
liarité leur plaisir de saluer le Chef de l'Etat. 

Tout le reste de la semaine fut consacré à la récep- 
tion des corps constitués, qui, après demande d'au- 
dience, viennent présenter leurs hommages au 
Premier Magistrat de la République : le clergé 
accompagnant Mgr Kersuzan ; le corps consulaire, 



(1) Il devait disparaître un mois plus tard par un incendie 
durant la tournée présidentielle même. 
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les commerçants, l'administration, la douane, les 
corps judiciaire et enseignant, les officiers d'Etat- 
Major général, etc. A chacun Son Excellence répond 
par les compliments appropriés, distribuant équita- 
blement Téloge ou le reproche mérité et concluant 
par des conseils et des avis sur la bonne marche 
du service public. 

Le dimanche, 16 avril, à l'issue de la messe, le 
Président de la République reçut au palais les citoyens 
de la ville pour l'audience annoncée. Telle fut Taf- 
fluence de monde, que beaucoup de personnes ont 
dû gagner les escaliers, le balcon, la terrasse, letf 
galeries, malgré la superficie spacieuse de la salle- 
Aussi Monsieur le Secrétaire d'Etat de l'Intérieur, le 
général Saint-Martin Dupuy, dut-il prendre en per- 
sonne le service de classement des auditeurs qui, 
tous, indistinctement, tenaient à se trouver le plus 
près du Chef de l'Etat. — Enfin Tordre nécessaire étant 
établi, Son Excellence a paru, et, après quelques 
instants de recueillement, s'est exprimée à peu près 
en ces termes : 

« Messieurs, 

« C'est grâce à la paix et à la tranquillité qui régnent 
d'un bout à Tautre du pays, qu'il a été donné au Gou- 
vernement le loisir d'entreprendre la tournée actuelle. 
Oui, Messieurs, je vous Taffirme, quoi qu'en disent les 
malveillants propagandistes, la situation politique est 
bonne... 

c Malheureusement je ne puis exprimer la même satis- 
faction sur l'état de nos administrations; elles laissent 
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fort à désirer. Il y n des points d& Is Itépubliquo où In 
contrebande sévil dans une proportion effrayante. Le 
Gouvernement est décidé à agir avec la plus sévëre 
rigueur ! 

• Et il n'y a pas que le service financier qui souffre 
de la sorte. Je puis dire : toutes les administrations. A 
quoi faut-il attribuer ce malheureux état de choses ? Au 
désaccord qui existe entre les divers fonctionnaires. En 
.apparence ils semblent unis ; mais au fond, la zizanie 
est complète... 

« Messieurs, j'ai entrepris cette tournée, moi person- 
nellement, dans le but de prêcher à tous l'entente cor- 
diale, de travailler à la prospérité, au progrès du puys. 
— Je déclare, je maintiens que je n'ai pas de l'AiiTi; je 
vois en tous dos amia, sans distinction d'aucune sorte. 
Je vous convie donc à la concorde... finissez enfin avec 
toutes ces petites, ces mesquines divisions privées ou 
autres. Ah! si j'avais voulu donner crédit aux lettres 
qui m'ont été adressées, je croirais que toute la Répu- 
blique est sur un volcan. A entendre lea uns, le Port-au- 
Prince devait prendre les armes; d'après lea autres, 
c'était le Cap ; et, si je quittais la capitale, je devais être 
pris entro deux feux... Mesaieura. j'ai quitté la capitale 
onpleine quiétude, et je suis ici on toute sérénité d'es- 
prit. Le paya est tranquille, parce que ta grande majo- 
rité des Haïtiens, expériences douloureuses faites, ont 
compris qu'on avait plus à perdre qu'à gagner avec les 
dissensions intestines. Or il faut que l'on comprenne 
aussi que cette paix ne portera réellement des fruits que 
si, à loue les degrés, tes fonctionnaires de l'administra- 
tion se mettent d'accord pour pousser le pays vers l'or- 
dre et la prospérité. Malheureusement, je le râpëte, cette 
bonne entente a'exiate piis : ailleurs comme iui. Cela est 
Hi vrai, pour ne citer qu'un exemple, que votre comman- 
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■ dnntdepltioem'ademandi^ h permuternvecunautre. OeW 
H demande m'a i^té faite !i Port-au-Prince et eU« m'a été 
W renouvelée ici. Pourquoi ? on ne veut pus le dire. Jo me 

I suis entendu nvco le délégué du Gouvernement, le 

L ((énéral Alexis Nord, pour opérer cotte nnutatian: iBni» 

L cela peut^ll conlinuep? Le Gouvernement n autre choM 

H h Taire qu'fk s'oeouper de pareilles questions. 

H f Dans t'ordro civil, Judiciaire, c'est In mâme ohoan; de" 

r plaintes, dos doléances, me sont faites chaque jour... 

Mes amiD, pour que nous pulasious noue nccuper da 
notre délicate misalon de Gouvernant, il faut nous éviter 
ces petites entraves et nous laisser en toute liberté tPFi- 
vailler à l'évolution du paya, et le garer des attaques 
Incessantes qui menacent l'intérêt sjéntiral... Autrement, 
la charge de Président de la République est Imposslblti. 
Et laisaez-moi voua le dire en toute confiance'. Il laut,V ~ 
vérité, être sans toit, sans aveu, pour hrign» 
pareilles circonstances, la Première Maeiatrature i 
paya. On est en butte à tant do diflioullés. tant 1 
déboires, que si l'on a l'âme d'un vrai patriotn, 
vite décourai^é.,. Moi-mÉme, al je n'avais pas donn^'il 
L parole, ai l'amour du pays, si mon orgueil ne me 8oa| 

I naient, jo ne serais pas encore A ce poste difdollo ait v 

■ m'avez placé, — je le jure aur la vie de mes enfAntsI^ 

■ suis arrivé au point do ne trouver qu'avec arabarras Jl 
M fonctionnaires qu'il me fuut : il ne manque pas d*h(M 

mes capables, intelligents, mais dm qu'ils nrriventU 
pouvoir, une aorte de vertiire les prend et l'on n» i 
reconnaît plus. Le général Nord est aus abois j le < 
mandant de l'arrondiBsement est obligé de blra.-l 
police,.. ,Te suis forcé, moi. Président de la Hépnblilll" 
de m'occuper de questions relevant des chefs da neotli 
Pourquoi? Parce que l'on ne veut pas rester dans i 
attributions et ainsi s'en acquitter avec ( 
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autre oôtd, l'on appréhende de punir, par crainte du len- 
demain; mais c'est avec de telles pratiques que voua 
CompromettsK ce lendemain ! 

n Une autre cauao de notre attardement dans la voie du 
progrès, c'est que chacun veut être fûnctionnairo de 
l'Ëtat; on ne veut point chercher dans le travail honnête, 
dans l'industrie, dans l'agriculture, les ressources de la 
vie. Mais l'Etat peut-il fournir des places à chacun '! On 
ne veut pas le comprendre et toua attendent tout do 
l'Ktat. On nous obligerait même à retirer Puul pour 
mettre Pierre. 

« Mes amie, entrez en vous-mémea, et Bi voua écoutez 
votre bon sens, votre patriotisme, loin de nous entraver 
par de malsaines pratiques, vous noua aiderez au ooa- 
traire dans notre œuvre, Nous ne pouvons rien seul ; 
c'est avec le concours de tous que nous arriverona Ji un 
résultat dont les heureux effets se feront avantageuse- 
ment sentir pour chacun, — Voua me disiez hier ; i Je 
suis avec vous I,,. > 

■ Voua -me l'avez prouvé . tasia ce n'est pas avec la 
carabine qu'il faut voua démontrer. La carabine' noua 
n'en nvona plus besoin. Aidez-moi, soyez avec moi iï 
maintenir la paix, avec laquelle chacun trouvera libre 
champ pour exercer son activité, son intelligence. 

Aidez-moi à rendre impuissante la nialveillnnce des 
propagandistes qui ont étfS jusqu'il dire que vouadevez 
vous soulever contre moi. Le Gap! ma ville nniale, qui 
in'û va grandir et vieilllrl... C'eat une chose impossible. 
Mais telle est ma ferme volonté de maintenir à tout priic 
.la paix qui, ai, à Dieu ne plaise] quelques inconscients 
osaient,, . Lh où la tête passe, passera tout le corps ! Jo 
Oe Buia pas nouveau aux affaires; vous-mâmes m'avez 
souvent appelé dans des circonstances diflicilea pour 
vous éclairer : je connais donc toua et tout bien. Il en 





* les autres points que pour le Cl 

«Le gémirai Snrd : Jamais le Gap, Président... - 
le eaia, interrompt Son Exoellenoe, qui [Mjursuit : 1 
'2i mni au Port-au-Prince, ii'ai-je point donné satisfantU 
au pays en maintenant la paix atout prisait 
même partout. . . 

( EntendonE-nouB donc, mes amis, marchons la mnia 
dans la main, sous ledrapeau de l'ordre, vors le progrès;. 

li que uouB ferons respecter cette patrie que Olj" 
pères nous ont léguéeaprèstantdesacrilîoea. Pour v 
d'ici, c'est votre Gouvernement; vous pouvez dlrl 
• C'est moi qui l'ai fait! k — Délerez-vous votre œuvrï 
On ne peut contenter tout le monde et son père, ditU 
sagesse des proverbes. Dites-vous : u 11 n'est pas Lafâl 
lible, aidona-le; n car voua connaissez plus que lésai 
mes sentiments. 

■ Que chacun ait la modération do ne jaoïaîsl 
hâter de nous juger selon l'apparence. — Ai 
bruits raonsongera n'a-t-on pas fait courir à prapowfl 
la Dominicanie? Vraiment, sans la aa°:esae du Gouvt 
nement, déjà noua serioQs aux mains aveo noa frùres.lj 
l'Est. Certainement il y a eu, ici, des réfugiés poUtlqi 
dominicains; ils ont fait des démarcbes près d« &IV 
que nous n'avons pas voulu, que nous ne devtona | 
admettre. Ils ont agi et l'on a tenté d'incriminer le G 
vernement : c'est injuste. Nous n'avons à faire la poiti 
d'aucun Etat. Si les consuls avaient dénoncé tels 
vidus selon le droit, selon le droit nous aurions doôi 
toute satisfaction. Le général Nord a agi selon lea il 
tions du Gouvernement; c'est lui qui a fait partir Pal 
Reyes. — Nous voulons qu'on nous re.spocte, coin 
nous respectons les autres. Si l'on tentait de n 
quer, nous saunons nous défendre. Nous ne prendra 
jamais les devants, mais aussi nous ferons notre d 
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tir sons admettre aucune humiliation. — La malveîl- 
■anoe a dit que noua favorisions les exilés. Comment 
pouvons-noua être d'accord avec des révolutionnaires 
quand nous sommes Gouvernement sujet aux mêmes 
attaques I Le Président Ulysse Heuroaux nous a demandé 
une entrevue; elle aura lieu et tout s'expliquera à 
l'avantage de chacun. Mais soyez-en convaincus : en 
p'importe quelle circonstance, jamais je ne laisserai 
avilir le nom haïtien que je porte!,.. (.4; 'p/a «disse m en/s 
prolonges.) 

t Soyez donc Bages, Messieurs, ne voua hâtess pas dans 
vos jugements, .\ccordez-vou3 pour mettre îa bonne 
entente' partout; ce n'est qu'ainsi que nous saurons jouir 
et profiter de la paix que nous avons actuellement: ce 
n'est qu'ainsi que nous pourrons, quoique faibles, nous 
faire respecter de tous !... « 

« Vivo le Président Ilyppolitel... Vive Florvill...» 
répond la foule des auditeurs. 

« Vive Haïti !,., h réplique le Chef de l'Etat. 

a Messieurs, ajoute le Préeldent, un dernier mut. On 
prétend que le Gouvernement est hostile aux journaux. 
On se trompe à bon escient ; nous aimons le journalisme 
bon conseiller, nous aimons les discussiians sages, indé- 
pendantes avec modération, lesquelles nous sont d'une 
certaine utilité, 

a Mais tel un bon père de famille, devona-nous laisser 
nos enfants se servir de leur majorité pour nous mal- 
traiter? Le père doit-il voir d'un bon ceil que son fils 
pousse sa liberté jusqu'à la licence, au désordre?... Non, 
Nous, Gouvernement, nous devons surveiller jusqu'à 
vos pensées, vos écrits, parce qu'un mot, dit dans la 
meilleure intention du monde, peut être mal interprété 
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et causer du tort. — Nous aimons la critique qui nouB 
doit garder du mal, mais non celle qui nous traîne dans 
la boue. Critiquez, mais courtoisement; car la critique 
est bonne en soi^ et utile. Cependant la seule critique 
n'est pas l'unique devoir du journaliste politique, amant 
du bien-être général. Il doit aussi étudier les grandes 
questions d'intérêt public, les analyser et en donner 
une solution pratique. Nos routes à refaire, nos rivières 
à endiguer, les ponts à construire, la culture intelligente 
de nos produits agricoles, voilà des sujets importants 
qu'il ne faut pas laisser de côtô. Traitez-les. Nos finances 
sont malheureuses, dites votre mot sur le moyen de les 
améliorer; s'il est bon, on l'utilisera et vous aurez fait 
œuvre belle et patriotique. Je vous admirerai, je vous 
couronnerai. Tandis que si vous agissez contrairement 
à la politesse, à la courtoisie qui est due à tout homme 
en particulier et principalement aux autorités, elles 
agiront, elles aussi, dans toute la rigueur de leurs 
droits. 

« Un autre beau sujet à traiter dans les journaux, c'est 
la nécessité et les multiples avantages de la paix. Prêchez 
avec moi Tharmonie, la bonne entente; voilà une œuvre 
utile, sainte, à laquelle depuis trois ans je me suis dé- 
voué corps et âme; parce que je vois seulement dans 
l'union de tous les Haïtiens, Taccord de tous les partis, 
la fraternisation de toutes les castes, le moyen puissant 
de faire évoluer et prospérer le pays. » 

Après quelques paroles du général Alexis Nord, 
délégué extraordinaire du Gouvernement dans les 
départements du Nord et du Nord-Ouest, qui établit 
énergiquement la situation politique et admistra- 
tive; et des explications éloquentes de MM. Démétrius 



- 399 — 

André, substitut du parquet du Cap, et J. Adhémar 
Auguste, rédacteur au journal Le Réveil, Son Ex- 
cellence lève Taudience par ces lîiots : 

« Mes amis, je ne vous demande qu'une chose, c'est 
de vous unir tous dans une seule et commune pensée : 
aider le Gouvernement dans son œuvre bienfaisante. 

« Songez à tout ce que nous avons fait déjà. Nous 
comptons faire beaucoup, mais les difficultés qui sur- 
gissent et qu'on ne cherche pas à aplanir avec nous, 
nous retardent forcément. D'un autre côté, il faut com- 
prendre et faire comprendre que le pays étant en retard 
par suite de nos révolutions, nous devons faire de plus 
grands sacrifices de temps, d'argent et d'efforts pour 
nous mettre au niveau des autres nations. Ayez pa- 
tience. Nous sommes sur la voie, nous travaillons. Moi, 
personnellement, je veux que la postérité dise, en par- 
lant de moi : — a Ce fut uii honnête homme et un bon 
patriote !... » 

« C'est là toute mon ambition. 

« Vive le Présidentl... Vive Hyppolitel... » crie 
Tauditôire, tandis que Son Excellence salue et se 
retire dans ses appartements. 

H. Ch. 
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III 

Entrevue présidentielle à la baie de 

Mancenille. 

Comme il l'avait annoncé, à son audience pu- 
blique, le mardi 18 avril 1893, le Président de la 
République d'Haïti quitt3,it la ville du Cap-Haitien 
sur le navire de guerre le Dessalines pour se rendre 
dans la baie de Mancenille où, sUr la demande du 
Chef de l'Etat dominicain, une entrevue devait avoir 
lieu entre Leurs Excellences. 

Parti du Cap à six heures du matin, le Président 
Hyppolite est arrivé avant neuf heures au lieu du 
rendez-vous accompagné de MM. Edmond Lespî- 
nasse, Secrétaire d'Etat aux Relations Extérieures; 
Frédéric Marcelin, Secrétaire d'Etat aux Finances; 
Saint-Martin Dupuy, Secrétaire d'Etat à l'Intérieur; 
Fabius Ducasse, Secrétaire 'd'Etat aux Travaux pu- 
blics; Macdonald Apollon, Secrétaire d'Etat à l'Ins- 
truction publique, M. P. -A. Stewart, Chef du Ca- 
binet particulier de Son Excellence, et de l'Etat- 
Major au complet. 

Le Dessalines a pris mouillage parallèlement 
à la rivière du Massacre, en deçà de la limite des 
deux Républiques haïtienne et dominicaine. La Dé- 
fense, qui l'avait précédé et était resté en panne à' 



l'entrée de la baie pour attendre et saluer l'arrivée 
do rion Excellence, est venu jeter l'ancre à gaucho 
du navire portant le pavillon ppésidenliel. 

Un moment après, une blancheur empanachée 
d'une fumée noire se dessinait à l'horizon de Monte- 
Christi : c'était l'aviso de guerre dominicain El 
Présidente qui, rasant les vajjues à peine mouton- 
nantes de cette haie tranquille comme un lac, accou- 
rait avec la grâce rapide d'un alcyon. î^on Excellence 
le Président de la République Dominicaine n'atten- 
dait, de SCS cavaliers postés sur le rivage, que l'avis 
de la présence du Président llyppotite pour ae pré- 
eentep immédiatement. En moins d'une heure, en 
effet, l'El Présidente, dont chacun admirait la 
Une silhouette de minute en minute plus accentuée 
ies détails élégants, évoluait avec une souplesse 
docile au;i abords des navires de giucrre haïtiens. 

Dès son arrivée, le Chef de l'Etat Dominicain a 
salué par une salve de vingt et un coups de canon, 
en arborant à son haut màt les couleurs haïtiennes 
et, à ees mâtures, son pavois de l'éjouissanco. Tandis 
'fjue le Dessalines rendait immédiatement le salut 
et hissait le drapeau Dominicain en déployant, ainsi 
que la Défense, son pavois multicolore, le Président 
Heureaux a envoyé par un officier d'ordonnance sa 
carte avec des compliments liu Président Hyppollte 
qui, de suite, retourna sa carte dans les mômes 
fonuËB. Le missionnaire haïtien n'était pas encore 
arrivé, qu'une couronne de fumée blanchâtre s'é- 
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chappait (lea sabords de l'El Prosidenlep 
cer le dé|iarl de son bord el U v 
Son Excellence le Président de la Rcpiiblitiue Domi- 
nicaine. Le Dessalines. aiiasitôl l'enti-t'e en ses eaui 
du grand pavillon dominicain, salua d'une snlve <li> 
vingt et un coups de canon, tandis que lea matelots, 
aux veiguoa, poussaient des « hurralis a d'honneur. 

Le Secrétaire d'Etat aux Helatione LIxtcricurea, 
M. Edmond Lespinasse, a reçu, au bas de l'âscalier, 
par un court compliment de bienvenue, Son Excel* 
Icnce le Président Ilcureaux qu'il introduisit à bord; 
le commandant 11. Killlck, chef de la notille hai- 
tienne, se tenait sur la coupée. Le chef de l'Etat 
dominicain a trouvé sur le pont le Président d'f 
qui était venu à sa rencontre. Après a 
une cordiale poignée de mains. Leurs Excâllei 
ont passé entre la double haie des aides-de-c 
présidentiels et des officiers du bord, saluées ^ 
musique du palais d'une brillante marche ti 
pbale ; puis elles sont montées sur la dunette c 
présentations ont eu lieu de nos Ministres pal 
Président Hyppolite, et, par le Président Heuj 
de M. Modesto Rives, Secrétaire d'Etat doisinici 
aux Finances, chargé par intérim des Helatiooal 
térieures. 

Après un entretien d'un quart d'heure, le Prj 
dent de la République dominicaine a convié le E 
sident d'Haiti et sa suite à un lunch à bordiS 
« VEl Présidente n . Le même oèrémonial des e«ln 
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a eu lieu, suivant l'usage, tant à l'aller qu'au retoui- 
de Leurs Bxcellencog, Duranl tout le déjeuner que 
la musique dominicainâ a charmé de ses brillants 
morceaux, la plus franche cordialité n'a cessé de 
régner un seul instant : Leurs Excellences conver- 
saient intimement. Au Champagne, M. Edmond Les- 
pinasse, Secrétaire d'Etat aux lïolaiions Extérieures, 
s'est levé et a adressé ce lonst au Chef d'Etat de la 
Dominicnnîe : 

u Monsieur le Présidenl, 

fl Tous ceux, Dominicains et Hailiens, qui ont loi 
en l'avenir et qui espèrent voir leur pays plus res- 
pecté et plus prospère ; tous ceux, Dominicains et 
linïtieDS, qui veulent transmottreà leurs enfanta l'île 
radieuse qui nous a été léguée par dos pores comme 
un glorieux et riche héritage, ne peuvent avoir qu'un 
désir sincère : -voir les deux Républiques qui sont 
placées comme deux sœurs dans le même berceau 
B'unir dans une franche et réciproque amitié, et, 
trouvant dans la sécurité do leurs rapporta le gage 
do leur indépendance respective, évoluer et grandir. 

« Puisque Dieu, Monsieur le Président, voua a 
désigné, comme vous le disiez tout à l'heure, si 
simplement et si noblement, pour diriger leadeati- 
Dces du peuple dominicain, et qu'il a choisi, pour 
guider celles du peuple haïtien, notre digne et vé- 
néré chef, le Président llyppolite ; puisqu'il a voulu 
que, tous dcux^ vous soyez réunis aujourd'hui comme 



pour donner l'éclatant témoignage do J'union j 
deux nationalités, laissez- moi, Monsieur le Prd 
dent, au moinenl où je lève mon verre pour pon 
votre santé, faire le vcea patriotique que l'entre^ 
de ce jour, tout en étant la preuve que les ra] 
dos HépubliquoG eceurs oo sont pas ce que quel 
uns avaient voulu croire, soit dans l'avenir le 
de l'entente cordiale qui permettra à nos drapi 
de Hotter glorieusement dans l'azur do notre c 



Le Président lloureaus a répondu gracieusemefl 
avec une abondance charmante, et, comme il at| 
terminé par un toast « à l'union et à la prospén 
matérielle et morale des deux Républiques so] 
le Président Hyppollle s'est associé à ce vœu t 
vaut aussi « à l'intégrité territoriale de l'ile à'h 
M. Isaî Franco, député de Monte-Chriati au congj 
dominicain, a porté la' santé du Président i 
République d'Haïti en faisant des vœux pouffl 
conservation des jours de notre vénéré Ohef. 

Vers les quatre heures de l'après-midi, Led 
Excellences sont revenues, saluées par lo cérém 
usuel, à bord du « Dessalines, » où a eu lieu la 
férence officielle. Après quoi, le Président tTlyi 
Hcureaux ayant été invité à souper par le Présidd 
d'Haïti, l'on s'est mis à table à sept heures du soi 
Durant le repas qui a uni les convives pendant ti 
heures par la plus cordiale effusion, la, musique j 
palais s'est surpassée dans le jeu de ses meillettî 
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rceaux, pour faire honneur à notre Ilrtte l'rêsi- 
^jSntiel; au dessert, la coupe d'ai à la main, l'on a 
renouvelé avec plus de vigueur lc3 toasts à la con- 
corde et à la frateraité des deux populalions de l'île 
commune. Aussi le Président Heureaux, enchanté 
do la cordiale réception cjui lui était faite, a-t-il en- 
voyé quérir son corps de musiciens; et, alors, les 
deux fanfares présidentielles, rivalisant de brio, ont 
égrené alternativement un chapelet des plus délec- 
taliles B méringuoa ». marches, morceaux d'opéra, 
valses, etc., etc., aux applnudissoments réciproques 
des deux catégories d'auditeurs. Et c'était un spec- 
tacle vraiment enchanteur que ce double concert en 
pleine mer sur le Dessalines illuminé a giorno de 
lanternes vénitiennes. 

De seconde en seconde jaillissaient de la passe- 
relle l'éclair dos fusées et les bouquets des bombes 
qui éclataient et retombaient en pluies de feu sur 
les flots calmes de ta baie ; et il semblait que celle-ci 
prenait part à la fête en reflétant, comme un miroir 
fidèle, les gerbes éloilées des fusées et les globes lu- 
iDîneux des bombes. Et le cortège des canota des 
trois navires, — dont la chaloupe à vapeur de la 
Diifense — en suivant l'ondulation des petites vagues 
faisaient comme danser sur la mer, au rythme de la 
musique, les feux follets de leurs falots multicolores, 
njoutant à l'agrément de ce merveilleux spectacle 
do nuit qui donnait l'illusion, dans un coin désert 
d'Haïti, d'une des féeriques fêtes vénitiennes dont 
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les poètes ont lait la g:loire Béculaire de l'anciennd 
rillo des Dogâs. 

Oe n'est qu'après onze heures du solr que le OM 
de l'Etat dominicain a pris congé, en exprimaDtv 
intention au Président d'Haïti, pour lui tômoiga^ 
aa sympathie, de le reconduire juaquo dans les eaiU 
dit Cap-Ilaîtion. L'hôte du Président Hyppolite a 
de nouveau accompagné à son bord par MM. les 
Secrétaires d'Etat Edmond Lespinasse et Saint-M. 
Dupuy escovtca de quelques officiers d'ordonnance. 

Effectivoment, le mercredi 19 avril à six heures 
du matin, au signal donné du Dessalmes pur un 
coup de canon, VEI I-'resldenie a fait monter le pa- 
villon haïtien à son grand mât en saluant de 31 cou|« 
de canon, salut qui lui a été rendu ponctuellemenl : 
et, les deux navires présidentiels, évoluant avec une 
gracieuse souplesse tout à l'éloge de leurs com- 
mandants, en passant devant la Défense qui a salué 
du clairon, ont voyage do concert, tandis que leu 
corps de musique s'envoyaient durant toute la rûH) 
en alternant, des flots d'harmonie. 

... Nous avons monté la « Défense » qui, aelod 
coutume de naviguer à proximité des côtes, 
devait permettre de mieux admirer loa heaux rivJ 
de notre verte île « cette grosse émeraudo flotfl 
au milieu de flottantes Deloa sur une mer d*azar| 
dit l'un de nos poètee. 

Avant de quitter ce lac limpide et spacieux I 
s'appelle la baie de Mancenille, disons-en briq 
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,6nt quelques mots. — Située entre la pointe 
acqwes et le Fort-Liberté, elle est une des plus 
'anquillcB et des plus sures de Tile. Jadis ie grand 
ve dominicain Jaki s'y jetait, mrvia son embou- 
ihure actuelle est |.ilu8 au Sud-Est ; toutefois ses eaux 
nondent et fertilisent une bonne portion des terres 
li baigne la baio de ManceniUe. 
Au pointda vue historique, disonsqu'on juillet! 895 
il y eut un engagement naval : 34 voiles lispagnolos 
et anglaises portant -i.OOO hommes y vinrent attaquer 
les Français qui furent défaits. Il faut y mentionner 
encore la noyade sauvage par les Français de 8Û0 in- 
digènes de la 7° coloniale, lors de l'insurrection de 
Pétion, Clervaux ot Ohristoplie, en octobre 1802, Le 
chef du 3* bataillon de la 7° coloniale, le commandant 
Philippe Guerrier, n'échappa à la mort que mira- 
culenaoment ; il alla rejoindre les insurgés, ses corré- 
lîgionnaires. Or l'on sait qu'il devint Président d'Haïti 
en 1814. Enlin, c'est à la baie de ManceniUe que les 
navires de Légitime, bloquant le Cap, allaient prendre 
mouillage, parai t-il. 

Nous suivons le « Dcasalines » et 1' « El Présidente ii 
en marche. Avant do quitter la baie, noua jetons un 
dernier coup d'œil sur les rives du <t Massacre ii, au 
: bord duquel, à gauche, s'élève massivement une tour 
en mur dont la deatination, par son isolement et ses 
proportiona, ne nous semble pas être celle d'un four 
à chaux comme on noua le dit. 

Au sortir de la baio, par la pointe Jacques, nous 




contemplons la vaele presqu'île Mazaniello qui 
l'eftot (l'un Great Eastern surhumain «"avançant^ 
la terre ferme vers la haute mer. L^-bas se dev] 
Monte-Christi avec sa baie commode protégée 
les doux promontoirea du Cabo-PiiUlico et do ta' 
pointe do Mazaniella. 

Xous avons maintenant à notre droite l'archipst 
des Sept-Frères, groupe d'ilota verdoyants ; à m 
gauche, la côte est basse, car les ramilications 
Gibao s'arrêtent assez loin du littoral ; c'est la 
et longue plaine du Ma.riba.roux, si riohe en bois de 
campêoho, qui découpo ses sinuosités capriciouscB 
sur l'azur de l'Océan Atlantique. Ces côtes, exposées 
aux venta du Nord qui y fait parfois de terribles 
ravages, sont bordées de récifs redoutables aux na- 
vires d'un certain tonnage. 

Voici, entre les Mamelles, deux gibbositéa ml 
tueuses qui s'arrondissent sur le rivage comme 
deux seins d'une océanide titanesque, voici l'entrée' 
de la baie de Fort-Liberté, la plus belle et la plus 
tranquille de tout le Nord : vers sa pointe Est, nouo 
découvrons la fameuse prison d'Etat de Soulouque, 
le Fort Laboiique, mot francisé de l'espagnol doca 
qui signifie bouche, enfrée; en effet, l'accès de celte 
baie est un véritable goulet qui, d'abord très étroit, 
s'élargit au fur et à mesure jusqu'à présenter une 
rade intérieure de quatre kilomètres d'étendue. 

La côte offre ensuite une succession d'esters, c'est* 
à-dire de terrains vaseux couverts de palétuviers, et 
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de longues bandes do réci/s et de hauts-fonds paral- 
Icloa au littoral, aux paasea étroites où n'accèdent que 
les petites barges. Le meilleur mouUlaa;e, à l'Ouest 
du village de Jacquesy, devijnu poste militaire de- 
puis 188'J, c'est la haie de Caracola bourgade élevée 
au rang de commune à la même époque; elle a une 
ouverture de six kilomètres de large, entre les deux 
pointes Jacques et CarEicol: les pointes abûrdables 
qu'on y trouve ne sont accessibles qu'à la haute mer. 
C'est là que Christoplie Colomb tît son premier éta- 
blissement dans l'ile : le fort de la ?fativité qu'il cons- 
truisit avec les débris de sa caravelle la Saiïfa-MaWa. 

La cûto, ensuite, jusqu'à la baie du Cap-Haîtien, 
est basse et bordée de dunes sablonneuses qui font 
peu à pou reculer le rivage de la mer ; on y distingue 
au milieu de palétuviers verdoyants l'embouchure de 
la Grande -Rivière qui forme un assez vaste estuaire 
au delta sablonneux... 

Au travers du Picolet, une des pointes qui fer- 
ment la baie du Cap, \'El Présidente s'est arrêtée; 
aussitût le Desaalines stoppa. Un canot se détacha 
du bord dominicain, porteur d'une carte ainsi conçue : 

B El Présidente de la Repûblica. 

« B. L M. 
B Do S. E. el Présidente de la Repûblica de Haitl-y 
le Buplica permitirle despedirse, deseandole 
paz i prosperidad. 

« 19 de Abril II 




Ausaitôt, ie Président de In République d'Haîtf 
retourné, par aon sous-chef d'Etat-Major, sa carW" 
avec ces lignes : 

« Le pRiisiBENt d'ILuti, 
« Remercie le Président de la Ré[)ublii[ue domi* 
nicnine de aa courtoisie et Le prie d'agréer, fivecsos 
meilleurs compliments, les vœux sincères qu'il formo 
pour sa conservation et pour la paix et la prospérilé 
de son administration, n 

« A bord du Dossalines, le 19 Avril 18'.)3. ù 



Notre ômissairo était encore à bord de VEl Preai- 
dento que, prenant cette fois le devant, le DessAtmeS 
montait à son liant mât les couleurs dominipaines et 
saluait do 31 coups da canon. Le navire de gaei 
dominicain a répondu aussitât par la même Balq 
et, passant à l'arriére du Dessalines par une i 
nœuvre habile qui faisait valoir sa finesse et sad 
lité, VEl Présidente a longé le navire haïtien, 
partirent les adieux maritimes des matelola i 
vergues ; puis il a fait cap sur Monle-Ohriali. 

Le Président lleureaus de la dunette aalua i 
chapeau, marque d'amitié que le Président H^-ppoUj 
s'est empressé de lui rendre de la même manière 

En entrant dans la rade du Cap, notre Chef d'J 
a reçu les honneurs du vaisseau de guerre amérld 
le Kersarfje, mouillé dans le port, et est descendu? 
terre vers midi, aux acclamations de la foule pressée 
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sur le rivage et salué par les clairons.de la garde 
présidentielle et le grondement des canons de toutes 
les fortifications de la ville. 

H. Ch. 



IV 



Le Cap topographique. 



Profitons de la quinzaine de répit que aous laisse 
Son Excellence, pour faire plus ample connaissance 
avec la ville du Gap et en donner un aperçu aux 
lecteurs, selon notre habitude qui, nous l'avons 
constaté, a eu l'heur d'être agréable au public. 

Pour présenter une monographie tant soit peu 
complète de la ville du Cap-Haitien, en exhumant 
avec tous les détails ses diverses transformations et 
l'abondance de ses souvenirs historiques, il faudrait 
un fort volume. Or le cadre de notre travail nous 
impose une sobriété qui rend assez malaisée notre 
tâche ; il nous faut parcourir un dédale de notes inté- 
ressantes à tous égards, et rester néanmoins dans 
une juste mesure ; être complet et succinct à la fois. 
La difficulté est d'avoir non pas aâsez, mais trop à 
dire ; elle est surtout dans le choix sobre et intelli- 
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gent des détails, dont la richesse surabondante est 
faite pour effrayer une réserve forcée en la oircona* 
tnnce. 

Primitivement, au temps dea abori^nes, le Cap 
n'était autre que le Guariko dea Indiona, c'e«t-à-dir« 
la résidence de Gualtanagarilt, le chef du Marîen qai, 
des cinq cacicals dont était constituée l'antique 
Quisfjueya, circonscrivait a pou prés ce qui comprend 
aujourd'hui les départements du Nord et du Nord- 
Ouest. Quand Cliristoplie Colomb aborda en cet 
endroit, à son premier voyage en décembre Ih93, E! 
rappela le Cap-Saint ou la Pointe-Ssinte. Les boa- 
caniers et les flibustiers de l'ile de la Tortue, en 
venant sous la conduite de Pierre le Long, au nombre 
de douze, étendre leura conquêtes sur la terre ferme, 
remontèrent la rivière du Haut-du-Cap, pour aller 
planter leurs tentes à une lieue dans l'intérieur: 
leurs établissements sur la rive gauche du Hetive cons- 
tituèrent le Haut-du-Cap ; ceux de la rive droite, la 
PeVûB-Anse, et la rade s'appela rade de fa Petile- 
Anse. Le promontoire qui ferme la rade au N.-O. fut 
dénomma Gros-Ca.\i de la VetHe-Anss ; puis, par 
abréviation, Gros-Cap et enlin Cap-Français après 
que les Espagnols eussent été définitivement chaaséa. 
Le berceau de la ville actuelle était donc ce qui est 
encore aujourd'hui le Haut-du-Cap, 

De nouveaux Français, — des pécheurs, — étant 
venus s'installer au bord de la rade, on désigna leur 
bourg du nom de £aH-du-Cap ou fiasse-Terre. 



Mais lo Haut et le Das-du-Cap ayitnt été incendiés par 
lea Espagnols en l(l!ll et par les Anglais en 1096, 
pour mieux se garder contra lea incursions maritimes 
du dehors, on descendit aa bord de la mer et l'on 
recommença les nouveaux, établissements sur le 
rivage même : c'est là la fondation de la ville actuelle 
du Cap, laquelle pourtant ne fut reconnue par décret 
royal qu'en 17 1 1 aoua le nom de Cap- Français. Ajou- 
tons qu'elle s'appela sous Christophe Cap-Henri ; 
mais depuis elle est et restera, plaise à Dieu ! le 
Cap-Haîlien. 

D'abord la ville prospéra lentement, puisque de 
17110 à 1734 on n'y éleva que 4UÛ maîBona; en 178S 
on y comptait déjà plus de 1,400 édifices. C'est que 
la partie de la ville au Sud de la rue Saint-Simon et 
à l'Est de la rue Saint-Louia, qui n'était qu'une suite 
de lagons appelés le Marécage, avait été acquise par 
des empiétements successifs faits sur la mer, par 
M. Beliotte en 1743, M. Courejolles en 1764 et dans 
la suite pur dea particuliers. Telle fut la splendeur 
et la richesse de la ville du Cap-Français avant la 
Révolution française, qu'on ne l'appelait autrement 
que le Paris de Sainl-Domingue. 

Mais dès 1793, par le fait des commotions politi- 
(faes, elle commença à décliner ; ses coups les plus 
'terriblement mortels furent l'incendie qui la dévasta 
lora do l'affaire Galbaud et Sonthonax, celui de 
Christophe en 1803, et, en dernier lieu, le Iremblo- 
ment de terre du 7 mai 1S42 qui jeta bas la presque 
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totalité des aialsons ilu Cap, en ensevelissant 

303 docombres plus de lO.OUO iiersonnea 

Aussi lorsqu'on parcourt, en promenade, lue ruoa 
du Gap, éprouve-t-oti un poignant «entiment tlo 
navrance, en bo rappelant la CastueuBe descripUoD 
par Moreau de Saint-Mêry de l'ancienne ville du 
Cap, à voir les ruines trop nombreuses qui ça attri»- 
tent l'aspect aujourd'hui ; — ruines, hélas I que nos 
dissensions intestines ne permettent point d'effacer, 
quand elles ne viennent pas, au contraire, en auf- 
menter le nombre I... 

Cea rues sont en compte exact do 6?, formaol 
240 ilota ou carrés qui ont presque tous 44 mèlrO) 
sur chaque face et comprennent 4 emplacements 
chacun. Elles sont étroites, — 8 métrea de large, — 
et pavées avec une rigole médiane : on les dirait 
tirées au cordeau, tant ellea sont droites, ee coupant 
à angles égaux. La plus longue et la plus larçe est h 
rue Esp3.tjnuie. Les maisons sont b&ties, à peu 
d'exceptions près, en maçonnerie, sans galerie exté- 
rieure et presque sans cour. Leur aimilitude de style 
et la multiplicité des rues qui s'entrecoupent à courte 
distiince, font le désespoir doa nouveaux arrivés, qui 
s'égarent facilement, bien que les ruoa soient ttav 
quées, malheureusement de noms qui rappellent 
régime colonial-: on les remplacerait judicieuseï 
par les noma de noa héroa de 1804. 

Ajoutons qu'elles sont admirablement écIalrécB 
le Boir, par les soin» de Monsieur le député Lonlt 



André, associé dans l'entrepriso avec défunlChéry 
Hyppoiite. 

A considérer la ville du Cap de la rade, on ne la 
jugerait pas aussi étendue qu'elle est en réalité ; elle 
s'allonge au bord de la mer, du Nord au Sud, c'est-à- 
dire du Carénage au Pont-du-Bac, aur un espace de 
2,500 mêlres de terrain, avec une largeur maxinia 
de l.OÔO métros dans sa partio septentrionale. On ne 
B'étonneru donc pas qu'elle possède beaucoup do 
places publiques. Hn allant du Nord au ^ud. l'on 
compte : la l'iace Royale et le marché aux vivres dit 
Marr.hé de Cluony, qui ont tous deux la môme di- 
menBÏon de 104 métrés cai-rés ; la place Monlarcber 
qui, datée de 1772, a la superficie d'un ilet, soit 
44 mètres carrés; plus haut, à l'Ouest, du câté des 
casernes, le Cfiamp»de-Mars, qui est la plus grande 
place du Cap : 120 métrés de long sUr 68 do large; 
ellâ a été commencée on {740 et achevée en 1782 ; la 
ravine Douei le borne à l'Ouest; — la Place d'Armes 
dont nous parlerons plus bas; la petite place Le 
Brasseur, conquise sur la mer par des remblais en 
1730 ; les places do l'Arsenal et de Luzerne, celle-ci 
ayant servi de marché aux vivres, destination que 
l'on devrait lui redonner, à cause de l'éloignemont 
du marché do Cluyny. 

La Plaça d'Armes est la plus ancicnnedo toutes ; 
elle date de 1700. Elle constitue un carré de 90 mètres. 
On l'a ainsi appelée parce qu'elle sert à la revue des 
milices. On y a élevé, au centre, une magnilique fon- 
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Méry a do*«" 



taino, en I7C!1, dont Moreau de Saint-Méry 
la description dôtalllce. Lo monument porte 
faeoSud les armes délit ville du Cap i|u'il est cuHei 
de mentionner. L'écu porte : » une ville li'arj 
adossée à une montagne de même, do l'extrtSoiîl 
laquelle s'élance un groa Jot d'or dans la raei 
ville et la montagne occupent la moitié dexti 
l'étendue d'une nier surmonlée d'un cîel d'ar^i 
milieu duquel parait une tleur de lys aussi d'or. 
support : une gerbe do cannea à sucro, d'un 
de l'autre, une branche do chilno ; une guirtani 
fleurs les lieà deux cornca d'abondance, d'où soi 
des brancbea de différents arbres coloninux chi 
do fruits. 1 

La Pface d'Armes renferme le tombeau du Pi 
dent Sainave, monumental et simple. A l'Ouesl 
voit lea ruines d'un palais de Christophe, qu'il m 
achever ; le.tremblement de terre de IMi lo rsnv< 
no laissant debout qu'une tour inachevée et Iczai 
Cette place, ppimitiveoient, s'appelait No(re-D< 
parce que l'cglise paroissiale y a été toujours 
truite. C'est là que s'élève encore aujourd'hui 
thédrale du Cap. 

Cette cathédrale n'Est qu'au tiers achevée, et fi 
tant elle a été commencée depuis 1748. C'est qu' 
a passé par tant de vissicitudes qu'il faudrait 
longues pages pour en présenter l'hislorique. Nom 
renvoyons les lecteurs â la « Relation des visites pas- 
torales « de Monseigneur lliUion do 1880 à 1882, d'où 
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nous puisons la plupart de ces notes, Eldifiée en 
maçonnerie en 1748, elle s'écroula à peine achevée 
par suite d'un tremhlemetit de terre en 1771; re- 
construite troia ans après, elle est fortement endom- 
magée par un coup de tonnerre en 1790. Elle est 
réparée par Toussainl-Louverture, mais lirûlée en 
1802 par Christophe à l'arrivée de l'expédition 
Leclero ; h peine remise en état, le tremblement de 
terre de 1S42 la renverse. Depuis 18ôG on a recom- 
mencé la construclion ; ce n'est qu'en 1878 que le 
général F, Hyppotite, alors président du conseil d'ar- 
rondissement, représente le gouvernement lora de la 
bénédiction de la cathédrale en l'état actuel. Il reste 
encore les deux tiers du travail à faire pour son 
achèvement complet, ce qui oxiga une dépense d'en- 
viron 100.000 piastres; mais alors l'église du Cap 
sera la plus magniCijue de l'île et des Anlillea. 

Nous avons parlé du tremblement delorredo 1842; 

■ un ne peut passer oct événemeut sous silence. Le 

> souvenir en est si cuisant encore, après cinqu^tnto 
ans, qu'il a fait date, si bien que certaines personnes 
Âgées, dans leur récit, ne disent pas : « C'était en 
telle année, s mais " c'était à telle époque avant ou 
après le tremblement de terre. » Ecoutez le récit de 

celte catastrophe par Monseigneur Hillion : 

« Le samedi 7 mai 1842, deux jours après la fête 

'de l'Ascension, on entendit ver^ b heures de l'aprée- 
midl comme lo bruit d'un tonnerre souterrain, ac- 
oompagoé de plusieurs secousses si violentes qu'en 
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moins de quelques secondes la ville du Cap fut 
transformée en un vaste champ de ruines ; tellement 
subites, que la plupart des liabitanls n'eurent le temps 
ni de fuir ni de se dire un suprême adieu. Trois per- 
sonnes furent ensevelies sous les débris de la cathé- 
drale et plusieurs milliers sous les décombres de 
leurs maisons. 

« Au moment où la ville s'écroulait, le ciel fut telle- 
ment obscurci par les tourbillons de poussière que 
l'on auraitdit une nuit complète. La mer se précipita 
sur la ville, jusque dans les maisons qui bordent le 
quai pour se retirer aussitôtfort heureusement ; mais 
les commotions en ébranlant ses profondeurs avaient 
amené à sa surface tant de vase et de détritus de 
toutes sortes, que Teau était noire dans toute la rade. 
Le sol s'entr'ouvrit de toutes parts en longues cre- 
vasses, mais peu larges, ayant pour la plupart la 
direction du Nord au Sud, et quelquefois croisées 
par des fissures perpendiculaires. Pour comble 
d'horreur, on entendait les cris terrifiants des vic- 
times ensevelies sous les ruines, ou se consumant 
sous les ardeurs de l'incendie éclatant au milieu des 
décombres pour achever l'œuvre de destruction. 

« Affolés par la terreur, ceux qui avaient pu fuir 
passèrent la nuit sur les places publiques et à 1« 
Fossette... Aucun signe précurseur ne s'était mani- 
festé dans la journée; l'air était calme, le ciel pur et 
serein. Durant toute la nuit, il y eut de fréquentes 
oscillations et de violentes commotions. Bien plus, 
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les Irépidations du sol se rùpctèrenl chaque joui', et 
quoiquefoia à plusieurs reprises, pendant près d'un 
mois. La population allait paasËV toutes ses nuits sur 
les places ouvertes. 

B Celte catastrophe ne fut pas locale, c'ost-à-dire 
qu'elle ne so boi'na pas à détruire le Cap, Elle ren- 
versa presque toutes les villes du Nord, Fort-de- 
Paix, les Oonaivea, Forl-LIborlé, et, dans la Répu- 
blique Dominicaine, Santiago, l'orlo-Plata, etc. 

On affirme que prôa de douze mille personnesdia- 
pai-urentcejour; le soussigné, d'après le dire d'un 
parent qui vit cet évonemenL, Monsieur le sénateur 
Evaristo Laroche, y perdit trente et un membres 
sa famille portant son nom. Le poète haïtien Miloent 
mourut ce jour-là. 

Mais urraohons-nous à ces navrantes pensées. Noua 
noua rendons à bord du Dessalines à une invita- 
tion do Monsieur ie command.int 11. Killick. De là 
nous avons une vue complète de la ville et du port, 

Le poi't du Cap-llftiticn qui est situé û 19 degrés, 
4(i minutes, 24 secondes de latitude Nord et à 7i dé- 
gvàn 38 minutes et '2ô secondes de longitude Ouest 
du méridien de Paris, est asse?: étendu pour rece- 
voir une nombreuse ilotta; on y a vu jndia jusqu'à 
Biit cents navires do toutes dimensions. 

Le port du Cap est à l'Est de la ville et comprend 
toute retendue de celle-ci- De quelque côté que 
vioiment les navires, ils sont contraints de passer 
liiprès du Fort Picolet, situé au bas du morne du 
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Cap, au Nord de la rade et de la ville. Ils enlretil 
alors dans la passe, ayant le Hirolet à droite et, â 
gauche, lapointc d'un récif appelé la Coque- Vieille, 
sans doute à cause d'un navire qui a dû y laisser 
sa coque, el que l'on y a vue pendant longtemps. 
Cette entrée se bifurque bientôt et forme deuï 
passes, A droite, la petite passe, plus étroite que 
l'autri?, se l'approche tellement de la terre, au* 
près du fort Saint-Joseph, qu'elle n'en est guère b 
plus de 150 mètres. A gauche est la grande passe, 
entre deux hauts-fonds que l'on appelle le Petit' 
Mouton et le Granc) •Mouton. A 800 mctrea du Oraod- 
Mouton est un autre haut-fond que l'on doit éviter 
avec soin et qui porte le nom tristement significatif 
de la, Trompeuse, Alors le mouillage s'élargit et 
s'étend jusqu'à la Petite-Anse. Il y a en outre, allant 
de l'Est à l'Ouest, à peu pré& à In hauteur du Pico- 
let, une longue barre ou ligne de récifs sur laquelle 
la mer se brise toujours furieuse. 

On peut dire que l'entrée de la rade du Cap est 
très dangereuse. Un bon nombre de navires y odI 
fait naufrage. C'est pour éviter ce malheur que les 
capitaines n'y pénètrent pas sans prendre un pilote. 
Pour s'y hasarder sans ce précieux guide, 
avoir une longue expérience. Ce qui en faitsurt 
le danger, ce sont les écueila à fleur d'eau dont 
est pour ainsi dire semée. Dans les premiers temi 
de la fondation du Cap ces récifs étaient moInjjH 
craindre car ils étaient couverts de mangliers; 
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on les coupa plus tard, soua prétexta d'assainir le 
mouillagie, et l'on en tira beaucoup de pierres pour 
bâtir la ville. 

En général, le mouillage de la rade est bon, quoi- 
que les vents du Nord y soient quelquefois très forts 
et produisent ce que les marina appellent des brises 
carabinées. 

Du temps de la colonie, le quai du port était ^rni 
do cinq callea; aujourd'liui il n'y en plus que trois : 
celle du port, celle du cabotage et lo grand wharf. 
Ce grand wharf a été construit en 1878, soua le Gou- 
vernement du Président Boisrond-Canal. Il a une 
longueur de 400 mètres, reposant sur des piles qui 
ne sont que des lataniers enfoncés à refus de mou- 
ton. Ces piles reliées entre elles par une charpente, 
supportent un tablier. l'our faciliter le transport des 
marchandises, on a installé sur lo wharf des raila et 
un service de wagons. C'est presque un petit voyage 
que d'aller à restrémité du wharf, quand les bateaus* 
Rivière y viennent accoster. 

Jusqu'en 1745. lo Carénage était sur le rivage de 
l'habitalion de Chastenoye, dépendant du Quartier- 
Morin. A cause de son cloignement on en avait fait 
un autre depuis 2 ans déjà dans la ville même au 
Nord de la batterie circulaire. On l'appela Petit 
Ca,rénage, nom qu'il a conservé et qu'il a donné à 
tout le quartier le plus proche du Picolet; mais 
comme il était impossible d'y caréner les vaisseaux 
„at les grands navires, on chargea M, Graramont, 
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capitaine du port, d'en former un qui fut placée 
rextrémité du haut-fond appelé Ze Bélier, vis-à-vis 
de rembarcadère de la Petite-Anse, au Sud de la 
ville : ce carénage fut commencé et terminé pendant 
l'année 1781. C'est près de laque Ton va maintenant 
décharger le lest des navires. 

Après avoir parlé du port, il est naturel de men- 
tionner les fortifications, d'autant plus qu'elles sont 
presque toutes échelonnées sur la rade qu'elles doi- 
vent protéger. 

Continuons à emprunter de Monseigneur Hillion, 
dont l'exactitude, contrôlée, est véritablement reli- . 
gieuse. 

Commençons par le Nord. Sur la croupe orientale 
du morne du Cap qui se trouve presque à l'entrée de 
la rade, on aperçoit le fort Picolet. En 1702, ce 
n'était qu^une simple batterie de 6 canons que 
M. de Gallifét fit monter sur une plate-forme taillée 
dans le roc, à quinze mètres au-dessus de la mer. 
M. de Larnage l'agrandit en 1739, et lo mit à deux 
étages qui reçurent trente-quatre canons; ce qui en fit 
un véritable fort do cinquante mètres de long sur 
quarante de hauteur. Deux ans après, on y ajouta 
un magasin à poudre, une citerne, un corps de 
garde, et l'on plaça au-devant de la porte du mur» 
d'enceinte un fossé taillé dans le roc sur lequel on 
mit un pont-levis. Tout navire qui veut entrer dans i 
la rade du Cap est obligé de passer devant ce fort, 
entre deux points qui n'en sont éloignés que de deux 
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cents à six cents mètres. C'est pour cela qu?il était 
la principale fortification du Cap. 

A quarante mètres du chemin qui conduit au 
. Picolet et à huit cents mètres dans le Sud de ce 
fort, M. Joseph de Vaudreull fît construire, en 1747, 
le fort Saint-Joseph qu'il jugeait indispensable 
pour seconder le Picolet à battre la passe et le mouil- 
lage en croisant ses feux avec les batteries du quai. 
11 fît en outre élever, à quatre cents mètres au- 
dessous, sur la Pointe-a-Bertrand, une batterie de 
mortier que l'on appela le Fort aux Dames. En 
1758, époque de cette dernière construction, il éta- 
blit une autre batterie au Gri-Gri ou Pointe-des- 
Nègres-Libres. Au-dessus dé cette batterie, sur le 
flanc de la montagne, on bâtit plus tard le fort 
Sainte-Catherine, 

La Batterie-Circulaire^ qui va de la maison du 
Port à quelques mètres au Nord de la Ravine, a 
remplacé d'autres fortifîcations en terre. Commencée 
en 1748, elle ne fut terminée que dix années plus 
tard, et a coûté 247,000 livres, sans compter les cor- 
vées nombreuses des habitants. 

Nous ne pouvons suivre les transformations que 
subirent successivement les divers travaux entrepris 
pour la défense du Cap. Nous indiquons seulement 
ceux dont nous voyons encore des traces. 

En nous dirigeant vers le Sud de la ville, à partir 
de la Batterie-Circulaire, nous trouvons tout d'abord 
la Batterie-Royale^ dans l'espace compris entre les 
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rues du Conseil ot Saint-Jean ; le premier bastion 
entre les rues 8ain(-Laurent et la fontaine ; puis un 
Tront de fortifications en torre, qui était protégé j>ar 
une eslacade de pieux enfoncés dans la mer. Uns 
lurtine et des redans, allant du morne Lory à l'em- 
bouchure de la rivicre, protégeaient et fermaient ts 
B le Sud, un peu au delà de tu place Roysie, 
qui était alors la limite de la ville. 

Gomme le morne du Cap, où se trouve le Picolet, 
est en quelque sorte séparé par une large coupure 
i la montagne qui couvre la ville, r l'Ouest, ot que 
l'on croyait posBihIo un débarquement par cette 
coupure, on plaça deux batteries sm- le rivage 
opposé à la ville. On les éLablit dans l'anse à Lan* 
DiHitrf, à près d'une lieue à l'Ouest du Picolei en 
suivant le rivage de la mer, La plus rapprochée du 
Picolet, et, par conséquent, la plus orientalci est 
appelée Ba(Ierie-à-/fer'san et l'autre Fort- Bourgeois, 
du nom des propriétaires des terrains où se trouvent 
ces fortifications. On ne peut y arriver qu'en auivanl 
la ravine du Cap, ou ravine de la Belie-llàleiiBe,. 
Nord-Ouest de la ville. Parvenu au sommet 
gorge au delà de l'ancien cimetière de la Providi 
on trouve un très petit plateau à droite du chodl 
C'est là qu'est lo corps de'garde de la Bande-i 
Nord, et non le fort Bourgeois, comme on le 
communément. Là, deux chemina se présent) 
celui de gauche suit la grande montagne où la m\ 
est adossée, et conduit vers le fort François 



celui de droite suit la croupe du môrne de la Vigie, 
et conduit par une ravine ppol'onde à l'anse Lavi- 
viaud, où eat le fort Bourgeois. Pour aller à la 
Batterie- Hersan il faut, k partir du corps de garde, 
prendre un embranchement de chemin encore plus 
à l'Est que celui du fort Bourgeois. 

Telle était l'importance que l'on attachait à la 
défense du Cap. pendant l'occupation française, 
qu'on y dépensait 200,000 livres par an, de 1720 à 
1755. Los dépenses s'élevaient à 20 millions de 
francs, ainsi que le conBtalenC des remontrances 
faites en 1755 par le Conseil supérieur. 

Des fortiOcations de cette importance supposent 
nécessairement d'autres établissements militaires, 
arsenaux, casernes, champ de manœuvre, etc, 

Nous signalerons seulement VArsenal et le Parc 
d'artillerie, avec de grandes casernes et une pou- 
drière (le tout situé près du Carénage); le logement 
delà maréchaussée, celui des chasseurs volontaires 
et des escadrons de dragons de Gondé et de Bel- 
zunce. au Nord-Ouest de la Place Royale; un poly- 
gone ou école d'artillerie, derrière le cimetière de la 
Fossette, à l'ouest. On ne peut cependant se dis- 
penller de mentionner plus longuement les grandes 
Casernes dont on voit les ruines imposantes au Sud 
du Champ-de-Mars. 

H Ces casernes auxquelles on donna plus tard le 
nom de Grand-Quartier furent construites en 1753 
en maçonnerie de pierres de taille. L'édifice, qui 
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mesure 153 mètres de long sur 131 de large, com- 
prenait dix corps de bâtiments, distribués autour 
d'une cour de 93 mètres de long sur 83 de large. La 
porte d'entrée donne sur la rue 8aint-François, c'est- 
à-dire à TEst. A l'extrémité opposée, en face de la 
porte d'entrée, était une fontaine ornée de deux 
colonnes et de deux pilastres ioniques accouplés et 
isolés, supportant un attique au milieu duquel étaient 
sculptées les armes de la France. Ce monument, qui 
atteignait environ 14 mètres de hauteur, servait de 
frontispice à une chapelle décorée de six portiques 
d'ordre dorique et dédiée à, saint François d'Assise. 

Quoique ces casernes pussent loger plus de 1,500 ■ 
hommes avec des chambres pour les officiers, elles 
furent trouvées insuffisantes, et l'on commença en 
1772, immédiatement au Sud des Grandes Casernes 
et sur le môme* alignement, les Casernes du Ma- 
nège, qui n'ont jamais été achevées. 

Toutes ces places possèdent des fontaines, mais 
qui fonctionnent peu ou prou aujourd'hui. — Il noua 
faut parler de la fontaine d'Estaing pour l'aiguade. 
des navires, sur le quai, non loin du bureau du Port; 
colle de la rue du Conseil et celle de la Prison ; quant 
à Tancienne fontaine des Casernes, elle n'en fournit 
pas du tout. Heureusement, les travaux hydrauliques ■ 
entrepris par M. Just Etienne par contrat avec le f 
Gouvernement sont en bonne voie d'achèvement, le ■ 
service hydraulique doit donner l'eau à domicile. 

Ce n'est que le prélude de nouveaux progrès, tant 
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matériels que moraux. Sur la place du marché do 
Clugny doit être édifié mi marché en fer à Tinstar 
de celui de Port-au-Prince; les plans et devis ont 
été soumis au Ministère de l'Intérieur. Il est question 
d'établirBur la Place d'Armes un Square; une Ecole 
libre de Droit a été instituée par Maître Tertulien 
Guilbaud avec le concours de collaborateurs intelli- 
gents.; une petite société littéraire et musicale, -^ 
l'Aurore^ — fonctionne, qui a donné durant notre 
séjour une charmante soirée théâtrale, très réussie. 
Le Cap se réveille. Souhaitons que la paix, dont 
nous jouissons, se maintienne pour qu'elle puisse 
recouvrer sa glorieuse splendeur d'antan ! 

H, Oh. 



Le Cap économique. 

Nous n'avons pas la prétention de faire une étude 
fouillée de la situation économique du Cap ; outre 
que le cadre qui nous est imposé est déjà forcé, mais 
encore un travail de ce genre réclame un temps et 
des documents qui nous font défaut. 

Nous avons dit que le Cap se réveille. En effet,après 
avoir acquis son summum de splendeur à la fin du 
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siècle dernier, aca malheurs politiques l'ont ■ 
déchoir au pointqu'oo ne peut le roconnaitre 
d'hui daaa le tableau qu'a fait Moreau de Saint- 
Mory de son mouvement commercial. En moyenne, 
il y avait 208 navires ordinairement à l'ancre dans la 
rade. La guerre désaatreuso de l'Indépendance, et, 
hélas I nos périodiques dissensions intestines ont 
tout ruiné ; c'est l'oditice complet à réédifter. 

Toutefois le Cap reste le second centre commercial 
d'Haïti, après Port-au-Prince. Certainement le droit 
d'échelle accordéau port du Fort-Liberté a contribué, 
pour une part, à l'état actuel des affaires, car les 
navires vont là charger directement le bel et .ibon- 
dant campêcheduMaribaroux, qui auparavant abou- 
tissait au Cap. Néanmoins le chef-lieu du départe- 
ment du Nord est toujours le principal débouché do 
toute cette partie d'Haïti. On évalue à 13,350,000 
livres le café qu'il exporte, le campéche à 78,00(3 
livres et le cacao à 500,000 livres. Avec les cuira, les 
écailles, le miel, etc., la valeur des produits exportés 
a atteint près de deux millioJts de piastres pour 
l'exercice budgétaire de 1887-88, et pour l'importa* 
tion la valeur s'est élevée à un milUan cinq cent 
mille piastres. Si c'est là une consolation, disons quel* 
rendement de la douane du Cap seule a été supérieur 
à celui de toutes les douanes réunies de la Domini- 
canie. 

Les trois dernières années de paix que nous donne 
le Gouvernement actuel ont déjà fait ressentir leur 
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influence bienfais^inti?. L'industrie est en lionneur. 
Dans la pluino, on travaille, ou y compte plus de 
SËuainesà vapeur dont les principales sont : Lalande, 
Tobeau et Bongars, à Son Excellence le Général 
Ilyppolite ; La Cliapelle, au miniaire Sainl-Martin 
Dupuy ; Gradia, au sénateur Evariste Laroclie ; Gnl- 
Itfet, au sénateur Démosthènea Gentil; Pontenelle, 
au ministre Turenne Jean-Oillcs ; Olérisae, au gé- 
néral Nord Alexis, délégué du Gouvernement ; Bon- 
net, à rex-Secrctttire d'Etat Béliard jeune; Tozin, au 
sénateur B. Jean-Bernard; Lefcbre, à M. Thaïes 
Manîgat; Vaudreuîl, à M, H. Etienne; Bougeau, à 
M. Biaise Euzèbe ; Mazére, à M, Auguste Elie ; Ta- 
bary, à M. Ménard ; Escamoticr, à M. A. Pétigny; 
Delaille, à l'ex-ministre Mompoînt jeune; Riote, 
Berard. Duplaa, etc., etc. 

En ville, une savonnerie est établie par M. Deetjen, 
laquelle donne déjà des résultats merveilleux, bien 
qu'elle n'ait que peu de mois d'installation. Tout y 
marche à la vapeur; elle est actionnée par deus 
machines de la force de 60 chevaux chacune ; 
Ses deux chaudières où l'on cuit le aavon ont 18 pieds 
de profondeur sur 13 de diamètre et donnent 
390,000 livres de matières. Quand la troisième 
chaudière sera enpiace l'établissement pourra fournir 
2,000 caisses de savon par jour. Disons à la louange 
de M. Alfred Deetjen qu'il se fournit dans lo pays 
d'amidon, de suif et de résine, et que son personnel, 
est de â5 individus, comprend 45 Haitiena. Il 
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se propose, au lieu d'importer ses bois pour les 
caisses tout préparé?, d^établir une scierie : autant 
de nouveaux bras qui seront employés. 

Agriculture ! Industrie ! Voilà les deux leviers 
qui doivent porter notre chère Patrie au rang des 
Etats les plus prospères, l'élever à la hauteur de la 
mission qu'elle est appelée à remplir. Mes frères, 
travaillons I Finissons avec nos stériles guerres 
intestines ; maintenons cette paix qui déjà produit 
ses heureux résultats. Et alors notre chère Haïti, 
prospère, riche, glorieuse, sera respectée!... 

H. Ch. 



VI 
Le Cap historique. 

Nous le répétons : s'il fallait faire une histoire de 
la ville du Cap, chercher, étudier, discuter les évé- 
nements nombreux qui s'y sont déroulés, en philoso* 
phant sur leurs causes et effets, il faudrait, non seule- 
ment une autre plume, mais au moins le cadre d*un 
fort volume. Nous nous arrêterons donc modestement 
à une simple mention, brève, des principaux faits qui 
ont eu le Cap pour théâtre, en suivant l'ordre chro* 
nologique sans autre transition. 

En 1493, le Cap^ c'est-à-dire une de ses localités 
voisines : la Petite- Anse, ou mieux encore Guariho, 
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résidence royale du cacique du Marien, fut dévasté 
par Kaonabo, le cacique de la Maguana, qui, dans sa. 
farouche indépendance, voulait punir Guakanagarik 
d'avoir permis à Tétranger, — les Espagnols, — de 
prendre pied sur le sol d'Haïti en y élevant le fort de 
la Nativité ; il détruisit cette fortification, en en 
massacrant la garnison laissée par Colomb. Celui-ci, 
à son retour, alla fonder Isabella^ dans la partie de 
l'Est. Dès lors, la guerre livrée aux Indiens les 
anéantit tous, — un million d'hommes ! — en moins 
de trente ans. 

Jusqu'à la fin du xvii® siècle, cette partie de l'île, 
non bâtie, resta sans histoire. C'est à cette époque 
que les boucaniers et flibustiers, de la Tortue y vin- 
rent s'établir sous la conduite de Pierre le Long ; ils 
subissent deux attaques des Espagnols et des Anglais 
en 1691 et 1695. Mais, au xviii® siècle, les Français s'y 
sont si bien installés et fortifiés sous M. de Pouancey 
qu'ils ont rendu le Cap inabordable aux incursions 
maritimes de leurs ennemis : c'est de l'intérieur que 
sortira le nouvel adversaire, l'ennemi national : les 
pauvres noirs esclaves, importés violemment de l'Afri- 
que à Saint-Domingue, et qui ont accepté leur nou- 
velle patrie, — pour la rendre libre d'oppression! 
C'est d'abord en 1758 Makandal qui, le 20 janvier de 
cette année, est brûlé vif sur la place dji Cap : il 
avait projeté d'exterminer les blancs par le poison 
pour proclamer la liberté ; — moyen affreux, mais 
il faut songer qu'en l'état abrutissant où Ton tenait 
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ces êircs humains, ils n'avaient point le choix i 

armos. Ainsi en 1789 le mulâtre Lacombe adr? 

loyalement à l'Assemblée provinciale du Nord U 

demande d'égalité dos droits pour les alTranchiB i^ 

est immolé au Cap I 

Vincent Ogé, qui a débarqué en Haïti le iS octd 
I8'JU, à 7 heures du soîi', proclame légalementl 
mêmes droits; malgré son grand esprit modër^ 
est forcé d'avoir recours aux ariilea avec ChavanueT 
ces deux premiers héros de noire liberté, — répétons 
leurs noms: Oge etChavamie! —vaincus, sont pria 
et impitoyablement roués au Cap et leurs autres 
compagnons pendus. Qu'importe I de nouveaux mar- 
tyrs entrent dans l'arène sainte : on mentionne le 
22 aoijt 1791 le massacre au Cap de plusieurs hota* 
mes de couleur. Alors la lutte est ouverte : la révolta 
est presque générale dans le Nord. Jeannot et sea 
sublimes va-nu-picds attaquent le Cap avec iidu 
ardeur fanatique pour la liberté. C'est ensuite BJa*^ 
sou:tl enlève le f'ortBe^ai'r, entre dans la ville {179! 
Mais il est forcé de retraiter le lendemain, d^vA 
des forces supérieures : il y rentrera en avril du 
même année. Des renforts ont été forcément dem 
dés en Europe pour résister à la rage victoried 
des opprimés ; 6,000 hommes de troupes françi 
arrivèrent au Cap en 17!î2 avec les comtnlsaal 
civils Sontlionax, Polvùrcl et Ailhaux et 4 généra 
renommés, Cela n'empéchapas que deux mois a^a 
le 4 décembre, une bagarre eut lieu entre lea afC 
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chis et les petits blancs ; les affranchis, cédant au 
nombre, se retirèrent au Haut-du-Cap. 

Or, en juin 1793, le général Galbaud attaque les 
commissaires civils au palais national et s*empare 
de la ville malgré Théroîsme d'un homme de couleur, 
Antoine Chanlatte, et d'un officier noir Mars Bellev. 
Le Cap fut, le 21 juin, mis à sac. incendié. Les com- 
missaires civils, par une proclamation, déclarèrent 
libres et citoyens français tous les esclaves noirs et 
de couleur qui prendraient les armes pour défendre 
la République : elle fut ainsi sauvée et le 09 août 
Sonthonax. décréta laf franchissement général des 
esclaves. Le Cap n'était plus qu'un monceau de 
ruines. Les Espagnols profitèrent de cette situation 
pour cerner la ville par terre, tandis que les Anglais 
la bloquaient par mer en 1794. L'énergie d'un homme 
de couleur, Vilatte, sauva la situation : Anglais et 
Espagnols furent chassés. 

Les hommes de couleur ont démontré leur valeurau 
point quïls sont presque les maîtres : Vilatte arrête 
et incarcère le gouverneur Laveaux, qui est mis en 
liberté par Toussaint-Louverture (1796). 

En 1798, l'agent du Directoire, Hédouville, dut 
quitter la colonie devant Toussaint-Louverture, qui 
entre triomphalement au Cap avec Moïse, son neveu. 

Le 31 octobre 1801, Moïse se rebelle contre Tous- 
saint : il est mis à mort, ainsi que tous les officiers 
ses adhérents. 

Quelques mois après, — janvier 1802, — l'escadrô 

28 
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française se présente dans la rade avec le capitaine 
général Leclerc et la division du général Hardy : ils 
viennent réimplanter Tesclavage. Christophe, qui 
commandait le Cap en Tabsence de Toussaint, déclare 
qu'il ne livrera la ville qu'en cendres. Ce n'était paa* 
une vaine menace : le 3 février, le premier il met 
avec une torche le feu à sa propre maison. Tous 
suivent son héroïque exemple, si bien que le Cap ne 
fut plus qu'un vaste bûcher : Leclerc ne prit posses- 
sion que d'un monceau de ruines. 

Deux mois après, Christophe profite de Tabsence 
d'une bonne partie des forces françaises occupées au 
siège de la Crête-ii-Pierrot, pour venir harceler le 
Cap ; il ne se retire qu'à l'approche du général Hardy. 
— A la fin de la même année, Christophe revient 
avec les bandes insurgées de Petit-Noël Pierre et 
campe autour du Cap avec Pétiori et Clervaux. Par 
représailles, les blancs massacrent dans la ville tous : 
les noirs et les jaunes; 1,200 hommes de la 6® colo- 
niale sont noyés dans la rade. C'est maintenant la 
guerre d'extermination. Leclerc concentre toutes ses 
forces dans la ville du Cap, qui est assiégée parles 
indigènes déchaînés. — Leclerc meurt delaûèvre 
jaune le 1«' novembre dans son palais, — aujourd'hui 
propriété en ruines du sénateur Evariste Laroche. 
Rochambeau succède à Leclerc, dont les dépouillés 
mortelles embaumées sont embarquées sur le Swff- 
ture^ avec sa veuve Pauline Bonaparte, pour France. 

On connaît la férocité de Rochambeau : il fit fusil- 
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1er Charles Belair dont il prend la femme; — il met 
à mort Dommage, suspecté de trahison, le jour môme 
de la mort de Leclerc ; — Madame Paul Louverture 
et son fils le colonel Jean-Pierre Louverture sont 
noyés dans la rade, ainsi que l'abbé de La Haye, 
blanc européen,, ancien curé de Dondon, qui fut le 
confesseur de Jean-François et de Biassou. 

Christophe, Pétion et Clervaux durent lever le 
siège du Cap et se répandirent dans les plaines du 
Nord, — Un moment, en février 1803, le Cap fut 
enlevéparsurpriseàla suite d'une attaque du général 
Romain; mais il est chassé aussitôt. Les exécutions 
recommencent dans la ville, d'ordre de Rochambeau; 
mentionnons la pendaison du colonel Médard, noir. 

Or les indépendants ne sont point découragés ; il 
ont au cœur la foi pour la liberté, cette foi robuste 
qui soulève des montagnes. Ils reviennent donc, plus 
ardents cette fois; Dessalines les conduit. C'est à 
l'assaut du fort \f^ftières que s'illustra Capoix dit la 
Mort; telle fut son intrépidité que Rochambeau fit 
cesser le feu pour l'envoyer complimenter prr un par- 
lementaire, lequel lui amenait un cheval tout capa- 
raçonné pour remplacer le sien abattu sous lui. — 
Enfin le 28 novembre 1803, le Cap dut capituler 
devant le courage héroïque des Indépendants. Ro- 
chambeau se retira sur la frégalp française la Sur^ 
veillante qui dut se rendre au commodorc anglais 
Whigh. 

L'indépendance d'Haïti était un fait accompli!... 
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: ... r.::.:. l.:yer. président, fît 
:. ::::':.'e ÎSC^. en noinmani 
::v.-::-ir. i?.n: de cet arrondissemc 
r. r.sun^oction d'Isidor i 
niers à cheval : il dut s'ei 
.*.:.r.î Irf *.:.\i:e::rs de ^Mainte-Suzanne où 

• mm « M • • 

le ?:::.'.: !S4C. ;our tristement mémoi 

:ui détruisit presque 
*.> i. rébellion du général I 
. ::'.:re le y replient « Veffrard : il est pris i 

1. ,\r.nce s.;:vante, insurrection de Sylv 
r«:. de Oi::\r.v\:r*:n:he. .rajrne le Cap 7 m 

Le rrôsider.t « ieî:Vard l'enferme dans 
0..i^ .:i:*:l blo.îue et cerne durant six moi 
biihcroi.Tuement la faim, le pillage et Ti 
suite des bombardements. Enfin, srrâce 
des navires de jruerre anglais, le Buldog^ 
et le Lily. la ville est vaincue. Nous 
mention snêciale nour le fort Bela.ir i 
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e cette époque à nos jours, lea principaux événe- 
î qui ■ se déroulant au Cap sont des prises 
ines : en mars 1872 celle de Cinna Leconte, contre 

i^ésident Nissage Saget au cri de n Vive &alo- 
il est pris et Cusillé à la Fossette; en 1876, 

kda général Nord Alexis contre le Gouverne- 
E provisoire : il gagne le consulat: on 1877, 
f de Benony Vincent, qui est tué; en juin 1879, 
%éophîle Parisien qui put se sauver; enfin, la 

lût 1888, celle de Séide Télémaque qui, avec le 
lours de B. -Canal au Port-au-Prince, jette à bas 
iésldent Salomon. La suite de cet événement qui 
lené l'état actuel des clioses est trop vivante à la 

taoire pour que nous nous y arrêtions plus long- 

JfB, 

^ia il nous faut dégager do ces faits un ensei- 
Bient moral. C'est que la guerre civile est la 
sdirecte de tous nos maux; c'est elle qui a faU 
inalheurs de la ville du Cap particulièrement. 
lisons donc avec nos luttes intestines; unissons- 
i pour maintenir la paix dont nous jouissons 
tellement. Vingt ans do paix, c'est la rénovation 
(Otre chère Haïti, 
^éditons sur cette affirmation de tous les écono- 
I Mieux vaut subir une tyrannie que de 
r une révolution I n Les Anglais, qui ont bien 
Ulotence des lourdes charges de la royauté, ont 
nilé, en gens pratiques, qu'il leur coûterait 
s'en débarrasser. Or noua n'avons 
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qu'un pouvoir temporaire ; si nous constatonB une 
erreur dans notre choix, attendons patiemment et 
patriotiquement pour, en utilisant rexpérience ac- 
quise, faire un nouveau clioix plus Judicieux et plus 
profitable à la prospérité de la patrie commune. 

H. Oh. 



VII 



Autour du Cap. 



C'est tandis que Son Excellence le General Hyp- 
polite, — nouveau Cincinnatus, — profite de son 
séjour au Cap pour aller visiter ses champs, c'est-à« 
dire les habitations Foheau, Bongars, Lalande, que 
nous utilisons nos loisirs à visiter, nous-même, b 
seconde ville do la République. Il nous reste à parler 
des environs : nous relaterons donc nos deux exour» 
sions à LaVigie et au Haut-du-Csip. 

L'on nous avait fort vanté la magnificence du 
panorama qui se découvre au faîte du mornet o La 
Vigie 1) , ainsi dénommé parce que c'est là qu'est 
annoncée, de très loin, l'arrivée des navires, diaprés 
un système de drapeaux et d'oriflammes dont les 
combinaisons ingénieuses signalent, sans possibililé 
d'erreur, la nature, la nationalité, le nombre de tous 
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bateaux faisant cap sur la ville, et bien longtemps 
avant leur entrée en rade. 

Oe morne, La Vigie^ est situé au Nord, au-dessus 
du Picolet, à une altitude d'environ 300 mètres. 
Comme, à vol d'oiseau, il ne semble guère qu'à 
quelques portées du Carénage, on conçoit aisément 
combien son ascension est rude, pénible: le chemin 
n'est qu'un sentier escarpé, abrupt, malgré ses sinuo- 
sités serpentines et, pour y parvenir, nous avons dû 
bel et bien utiliser tous nos talents de... quadrumane, 
à la grande joie d'un facétieux compagnon de route 
qui se prétend fervent adepte du darwinisme. 

Mais, arrivé au faîte du morne, combien ample- 
ment l'on est dédommagé de ses peines par le spec- 
tacle superbe, grandiose, qui s'offre avec ses pers- 
pectives changeantes aux yeux émerveillés. 

En bas, à ses pieds, l'on voit la ville, d'aspect 
lilliputien, Javec ses petits pâtés de maisons blanches 
régulièrement coupées comme les carreaux d'un 
échiquier. L'oeil se plaît ensuite à traverser, par le 
pont, l'embouchure de la rivière du Haut-du-Cap ; à 
stationner un moment à la Petite-Anse^ — la Gua- 
riko indienne du kacik Guakanagarik, la capitale du 
Xis du Marien ; — puis, contournant la rade, sem- 
blable à un joli petit lac intérieur, à courir prendre 
un libre essor sur l'immensité do Tocéan Atlantique. 
Le regard ne s'arrête point là ; côtoyant, vers l'Est, 
d'abord des palétuviers touffus, animés du vol lourd 
des grands gosiers, puis les dunes sablonneuses 
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d'un littoral bas, il reconnaît facltemont, nuloDi 
scmoat des flots, l'estuairo de la Grunite-Rivit 
Nurd qu'il ijuitte pour entrer dans la baie de Cai 
aux rivages de luquellc Colomb <jlava la prei 
ôtablissomont européen dans lo Nouveau-Moade 
Fort de la Nuttvilé (1492); ensuite, sortant pnr 
pointe Jacqueay, de ce bcuI mouîUago comtnodu du 
lu côte paraoméa de récifs et do hauts- Tonde. In vue 
peut encore s'étendre jusqu'à ces deux rotondités 
terrestres justement nommées les MaiJi.elîe$, jfvw 
passer devant le goulet de la magnifique baie de 
Fart-Liberté, et se perdre, enfin affaibli' 
golfe do Msncenili'}, dans le lointiiia des Si 
Frères et du port dominicain de Mante-Chrisli. 
Derrière soi, vers l'Ouest, le piinoraiâu n'est 
moins magnifique, O'cst d'abord, avant la pi 
Honorât, l'enfoncement epacious de la h 
l',4cit! que borde le massif isolé du Mortie- 
dont la face Nord, âpre, escarpée, iualiordable, 
le nom de Bst^ide-du-Nord, constitue pour la 
du Cap ces fortlli cations naturelles qui la fbdi 
inexpugnable. On se rappelleraque la baie de IV 
laquelle Colomb. en y mouillantlo21 décembre 
appela le Port-Sa,in£-Thoma3,e8tle pointoùail 
l'expédition française envoyée par Bonaparte 
combattre Toussaini-Louverture; on la nomme 
le J 'or (-de- Camp- Louise. Plus loin, à l'agii 
continuellement courroucée des flots, vers le PiJ 
du-Grand-Piurrot l'on reconnaît la position 
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Borgne où se trouve un ossuaire indien et une source 
d'encre naturelle... C'est ensuite la baie de Saint- 
LouiS'dU'Nord et, près du Morne-aux-Pères, celle 
de Porf-de-Paix, la Valparayso de Colomb. 

« ... Salut, verte colline 
a Aux sentiers écartés et de moi seul connus; 
a Où ma rêveuse enfance accourait les pieds nus 
« Pour" voir au bord des cieux le soleil qui décline!... 

dirons-nous avec le poète national T. Guilbaud. 

Le regard ne peut aller plus loin; la pensée seule- 
ment devine daus l'azur de l'horizon, sur un littoral 
de falaises abruptes, qui surplombent l'Océan, la 
célèbre baie du Môle- Saint-Nicolas qui, par son im- 
portance stratégique, a mérité le surnom de Gibral' 
tar du Nouveau-Monde. Notre vue donc secomplaît 
à admirer, en face de Port-de-Paix qu'elle abrite 
contre les vents du Nord, cette immense corbeille 
de verdure appelée Ile de la Tortue, Est-ce illusion 
d'optique ? on dirait vraiment l'écaillé verte d'une 
gigantesque tortue endormie dans le bleu des flots 
et du ciel... 

Mais nous sommes arraché à notre contemplation 
extatique par notre darwinien qui nous affirme 
qu'on ne vit pas de grand air et d'azur et que notre 
nature animale exige une nourriture plus substan- 
tielle. Nous redescendons donc sur terre et line 
heure plus tard... en villQ. 

A la descente, notre compagnon nous montre à 



I" - 
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travers une échappée de verdure le Calvaire, agréa- 
blement situé à mi-côte du Morne, et plus loin la 
Providence^ curieuse Cour des miracles; enûn le 
chemin de Machegalle, dont nous eûmes roccasion 
lors d'un barbaco de visiter le cimetière en ruine où 
les Juifs, au temps colonial, faisaient leurs sépul- \ 
tures et où se trouve un puits très profond dans le^ 
quel Christophe fit précipiter pas mal de ses compa- 
triotes... 



* * 



Le dimanche suivant, en nous rendant au Haut- 
dit-Cap, chez Dutréville, unique promenade extra 
muros des Capois, qui y vont déguster un punch 
succulent, la renommée do cet établissement, — lequel, 
eu égard à la qualité de ses clients, pourrait être 
plus... luxueux, — nous contemplons devant nous, par 
une éclaircie de vue à travers les arbres, un mon- 
ticule surmonté de ruines. 

C'est bien là Vertières ?... demandons-nous à un 
ami. — Oui, et, plus haut la butte Cha7'rier. . . 

Ces deux noms évoquent en nous un glorieux 
>souvenir, la prise de la ville du Cap par Dessalines, 
le 18 novembre 1803, page homérique de notre his- ■] 
toire, qui est comme le dénouement de cotte grande ' 
épopée unique dans les annales du monde, où le ] 
droit des plus faibles triompha superbement da ; 
droit des plus forts. 



I 
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Ecoutez. Ce n'est point nous qui parlons, l'on 
pourraitnous taxer de partialité, mais un étranger 
et un Français, bien plus, un de nos plus acharnés 
détracteurs, M. Edg. La ^ cive [Le pays des Nègres^ 
page 65). 

« A la suite de la capitulation du Port-Républicain 
Dessalines laissa aux troupes onze jours de repos, en 
leur annonçant toutefois, afin que leur ardeur ne se 
refroidît point, son dessein de marcher sur le Cap- 
Français. Le 21 octobre 1803, il quitta la plaine du 
Oul-de-8ac. Le 1" novembre suivant, ayant passé en 
revue, aux Gonaïves,' les 3^, 4% 11® et 20® demi-bri- 
gades, il arriva le 6 du même mois au carrefour du 
Limbe, rendez-vous des forces du Sud. de TOuest et 
du Nord. 

a Les dragons de l'Artibonite, armés de longues 
lattes et coiffés de vieux casques ombragés de pana- 
ches verts, l'accompagnaient. Cette cavalerie était 
commandée par le colonel Charlotin Marcadieux et 
par les chefs d*escadron Paul Prompt et Bastien. 

« Outre toutes espèces de difficultés, on eut encore 
à braver les rigueurs de la saison. Le temps était af- . 
freux. Des pluies torrentielles, tombant depuis plu- 
sieurs semaines, avaient défoncé les chemins. Bref, 
le 15 novembre, Tarmée atteignit le Morne-Rouge 
où Dessalines établit son quartier général sur l'ha- 
bitation Lenormand. 

« Le jour suivant, toutes les dispositions prises, 
portant la victoire dans ses yeux, il inspecta les sol- 



dats au nombre tio i7,tl(HI, leur parla, les 
cliacun de l'ardeur dont il était plein ot les prépai 



l'asBaut qui devait a 
testée à leur patrie, 
a EciBuite, les div< 
colonnes serrées, dé 
sins, bien armés depui 



r une indépendance Intid 



irs corps de rarmée. formés 1 
Slérenl devant lui. Les I 
I l'occupation du Port-I 
blicain, avaient d'abondantes inuniLions qu'ils | 
talent dans des havre-sncH de peau do cabri c 
des maooutes. Leur uniforme se composail: simpi 
ment d'un chnpoaii de paille. Amaio^ris parles t 
ohes forcées, par loa privations de toutes softee. 1 
lêvreB hérissées do mousUches rebelles, ils é 
terribles d'aspect. Si la diecipliDe n'avait mainU 
dans leur rang, un ordre parfait, on eût pu 
prendre pour des hordes sauvages. Les généri 
au contraire, paradaient, revêtus de ma^ifi^ 
costumes tout brodés d'or. C'étaient Oabart, JfiJ 
Philippe Daut, Olervaux, Christophe, Bomiq 
Cangé, Vernet et Capoîx-la-Morl. tous r 
d'ambition, 

n Dessallnes savait que Rochamboau n'avait B 
aoupgon de eon audacieuse ortreprise. Au mill 
la garde qui veillait autour de son palais, lec 
taine général se croyait inattaquable. Plongé i 
d'enivrantes voluptés, Jl ne songeait pas, l'impj 
dent !... que le Oap serait sa Oapoue. 

1 Avant d'attaquer les forts Bréda et Verti 
Dessallnes envoya Christophe et Romaiii i 
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de la Vigie, qui domine la ville du côté opposé. Ceux- 
ci, ayant enlevé plusieurs poBtes, mandèrent au gé- 
néral en chef qa'ils attendaient gu'on donnât Tasaaut 
& Uréda pour tenter celui do la Vigie, Ueasallnes s'a- 
vança Bûua le feu de l'enoetui pour reconnaître le 
fort qu'entourait un fossé. Elntre co fosséet les rem- 
parts ae dressait une haio impénétrable d'aloâs, de 
cndasaea et d'autres plantes épineuses, entrelacées 
de fortes lianes. 

« Dans la nultdu 17 au !8 novembre, Oapoîx rc^iut 
l'ordre do marclier sur le Cap avec l'avant-garde, 
8Îtât que l'action commencerait, et de ne s'arrêter 
qu'à la Bat' rièro- Bouteille.' Clervaus fit dresser 'à 
'iOD mètres de Bréda une batterie conTiée h Zenon et 
à Lavelanet. Le matin, quand la Jiane résonna dana 
le fort, un boulet vint tomber sur ses remparts. Il 
répondu immédiatement. Los artilleurs haïtiens fu- 
rent tués sur leurs pièces. 

Il A ce moment liocliambuau sortit du Oap. Sa 
garde d'bonneur se rangea aupieddeVertières. Dans 
te même temps, Gliristopbe, descendant de la Vigie, 
s'emparait de d'Eslaing au pas de charge. Gomme 
leB divisions Oabart, Vernet et Oangé se trouvaient 
exposées, dans la grande route, au feu du fort 
Pierre-Michel. Diisaalines se détermina à tourner 
Bréda pour assaillir les blancs à la fois dans toutes 
leurs positions. Il envoya l'ordre à Oapoix, qui ap- 
prochait du Cap, d'enlever l'habitation Charrier, 
bâtie sur un plateau, au-dessus de Vertières. 
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tt En face même de ce fort, un ponceau, à moitié 
rompu, traversait le ravin qui coupe le plateau. 
Bur son tablier étaient braqués quatre canons dont 
Capoix devait essuyer le feu en montant. Parvenufl 
à la tète du pont, ses grenadiers reçoivent une dé- j 
charge si effroyable qu'ils reculent. Lui, qui n*avait ] 
jamais battu en retraite, releva leur courage en leur ! 
faisant entendre sa voix terrible : J 

«Il faut, mes braves, emporter cette butte. La '^ 
victoire est à cette condition. En avant 1... » 

« Les indigènes recommencent Tatt^que. Une dé- * 
charge les disperse. Capoix les rallie encore et ar- 
rête les blancs qui, franchissant le ravin, les poar« 
suivaient, la baïonnette dans les reins. Il s'avance le 
premier, bravant la mort. 

« En avant î... En avant 1...» 

«Les soldats le suivent, mais ils sont repousséfl- 
une trçisicme fois. Alors Capoix s'indigne. Il jura - 
d'enlever la batterie. Un boulet renverse son cheval. ; 
L'intrépide général tombe : on le croit mort. Bien ■; 
vite, il se relove, marche à pied et commande: 3 

« En avant!... En avant!... » ^ 

■ ■ 

« Un autre coup de canon éclate. Son chapeau^ Jj 
garni de plumes, est emporté au loin . — « En -^ 
avant!.. » crie-t-il toujours. 

« D'enthousiastes acclamations retentissent dans ■ 
Vcrticres. Les tambours battent. Un hussard, sorQ.*; 
du fort, s'arrête à la tête du pont et crie aux indi* * 
gènes : - .j 
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a Le capitaine général Rochambeau envoie son 
tribut d^admiration à l'homme de couleur qui se bat 
si vaillamment. » 

a Ces paroles jetées, le cavalier se retire et le com- 
bat recommence. 

« Dessalines comprit que le succès de la bataille 
dépendait de Tenlèvement de la butte Charrier. 

a Je veux, s'écrie-t-il, dût toute l'armée tomber 
brigade par brigade, que le drapeau haïtien flotte 
sur le sommet de Charrier avant une demi-heurel..» 

« Gabart et Jean-Philippe Daut s'engagent avec 
deux bataillons dans l'allée qui s'étendait le long du 
ravin. Les blancs dirigent tous leurs coups sur la 
petite colonne, qui avance toujoui*s, à travers les 
projectiles, au pas de charge, sans être ébrantée. 
Enfin elle s'établit sur le plateau, et de là répond au 
feu de Vertières, au pied duquel Capoix faisait 
des prodiges de valeur. 

« En même temps Christophe canonnait le Cap des 
hauteurs de la Vigie. Une épaisse fumée, traversée 
sans cesse par les obus et par les bombes, obscur- 
cissait le jour. Assis sur un quartier do rocher, Des- 
salines se repaissait de ce spectacle épique... 

« Sur l'étroit plateau de Charrier, les trois demi- 
brigades qui s'en étaient rendues maîtresses ne trou- 
vèrent aucun abri, car les projectiles, lancés de 
Vertières, avaient démoli Tliabitation. Jean-Philippe 
Daut traça, sous la pluie des balles, la ligne des re- 
tranchements que les soldats élevèrent en moins 
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d'une heure. Un caisson fît explosion dans Vertières. 
Les blancs en sortirent avec deux canons. Daut des- 
cend dans la Savane Champin pour les combattre. Il 
est repoussé. Profitant du désordre causé par cet ac- 
cident, Dessalines veut forcer le passage de la Ba^ 
rière-Bouteille. Il demande Paul Prompt Le chef 
d*escadron des dragoiis de l'Artibonite se présente 
devant le général en chef qu'il salue en abaissant 
son sabre. 

a Prompt, il faut que dans quelques minutes il n'y 
ait pas un blanc hors de Vertiè^res ou que j'apprenne 
ta mort î... » 

« Prompt, — nul ne fut jamais mieux nommé, — 
sans répondre un mot, fond, à la tête de son esca- 
dron, sur le carré que formaient les Français. Cha- 
que compagnie charge séparément. Les blancs res- 
tent inébranlables. Leurs rangs s'ouvrent, par mo- 
ments, pour laisser partir la décharge des canons 
qu'ils renferment au milieu d'eux. Alors Dessalines 
apercevant Dominique à ses côtés : 

« Je t'ai ôté ton bataillon à cause de ta faiblesse 
dans divers engagements. Voici l'occasion de rega- 
gner mon estime et de t'illustrer. Je te rends ton ba- 
taillon... » 

« Dominique se précipite, pousse son cheval sur 
les baïonnettes ennemies et reçoit la mort. 

« Les dragons de Paul Prompt, électrisés par son' i 
exemple, s'efforcent d'enfoncer le carré. Leurs 
chevaux, en se cabrant sur les baïonnettes, y met- 

t 



lenl entîii le dosoi'ilrc et lea blancs rcnlront dans 
Vertières. Paul Prompt, ardeDl à les poursuivTc. pé- 
nétre dans les Toasés où il est tué. Mitraillés par lo 
fort, lea cavaliers se replient et rapportent au quar- 
tiâf général le cadavre de leur chef. 

1 Desaalines parul viveinenL nffli^ de cette perle. 

'I Le courage et la détermination des indigènes 
déconcertaient Rodiambeau. Il oxhorla ses troupes à 
faire un dernier effort pour reprendre Cliarrier, 8a 
brillante giirde d'iionnour se prépara à donner. 01er- 
vaux, averti de ce mouvement par ses éclairours, tiu- 
cha plusieurs compagnies de la.S'demi-brigade dans 
Un bois (]ueJes blancs devaient traverser. Quelques 
lécharges de mouaquoleric, reçues en liane, les con- 
traignirent û l'étrograder. 

■ Il était i-inq heures et raciiarnement des com- 
battants ne diminuait pas. Tout à coup des éclairs 
brillent, le tonnerre gronde, les nuages crèvent et 
la pluie inonde le plateau. 

a Le combat s'arrête. 

m A six heures, le beau temps étant revenu, Des- 
Eaiines, accompagné de Dazc lais, chef de son état- 
major, monta à Charrier, oii il fut accueilli par les 
acclamations des soldats. 

« Vous êtes aujourd'hui le commandant de mes 
généraux, » dit-il à Clervaux qui avait perdu, dans 
l'action, une de ses épauleltes. 

: Par son ordre on transporta les blessés à Vau 
dteuil. Puis il rentni au quartier général. 
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« Le lendemain, Clerviiux recommença l'atta 
au point du jour. Le commandant de Vertlérd^ 
abandonne le fort après y avoir mis le fea. La 7« y 
entre aussitôt, Pendant qu'elle éteignait l'incondfe, 
un cri s'élève : 

n Les blancs prennent la fuite ! ■■ 



Ne croirait-on pas lirequeliiuea p^igos do 1 lllude" 
Et, comme Rochambeau qui, après l'assaut héroïque 
de Vertièrea, envoya, par un écuyer, à Capoix-la- 
Mort, un cheval tout caparaçonné d'or que, ^ faisait- 
il dire, — « il offrait en admiration à l'Achille nègre 
pour remplacer celui que l'armée française regret^ 
tait de lui avoir tué, » avec quelle superbe fierté 
n'envoyons-nous point l'hommage posthume de noire 
vénération àcesBublimes va-nu-pieds, nos pères, vrai- 
ment dignes d'être chantés par un moderne Homère ? 
Donnons l'épilogue de ce drame épique qui mit 
fin définitivement à la servitude sociale des Ilailleus. 
... L'embarras de Rochambeau fut à son comble- bu 
côté de la mer, une escadre anglaise, commandée 
par le commodore anglais Lorîng, du BeîWrophon, 
sur lequel Napoléon 1", ô coïncidence! devait s'ont' 
barquer douze ans plus tard à Rochefort, bloquait 
étroitement la ville, investie du côté déterre par tes 
troupes de Desaalinea, Le capitaine général traita 
avec l'un et avec l'autre aux conditions qu'il lui die 
gèrent. Lee Français évacuèrent le Oap, dont les in- 
digènea prirent possession. Coux-là, en sortant de b 



rade, sngitgérent avec l'escadre anglaise ud combat 
naval. Inférieurs en nombre, ils furent défaits 
et conduits à la Jamnii]ae. Rochainbeau, envoyé en 
Angleterre, fut échangé en 1811 contre d'autres 
prisonniers do guerre. 11 trouva la mort à la ba- 
taille de Leipsick. .........,,, 

A notre retour en ville, encore émus par révoca- 
tion de ces remuants souvenirs historî([ueSi nous 
contemplons devant noua le fort Belair, à qui Leclero 
avait donné le nom frungais de Ledoyen pour hono- 
rer, selon sa coutume, l'un de ses ofliciers mort à 
l'armée de Saint-Domingue, 

Placé sur une cminonce assez élevée, entourée 
de mamelons qui forment autant de redoutes na- 
turelles, le fort Belair domine la ville du Oap, avec 
laquelle il est en communication, ainsi que toute la 
partie de la grande route qui coiiduità la Barrière- 
Bouteille. 

Si le fort l'icolet commande l'accès du Cap par 
mer, le fort Relair est la clef de la ville par terre. Il 
est presque impossible de s'en emparer avant d'avoir 
éteint les feux le ses fortiQcations. Or pour arriver 
à Belair, il faut avoir forcé l'entrée de la ville par la 
Barriére-BouteillQ ; et la Barrière-Bouteille, déjà 
défondue par lo fort Belair, est, comme sou nom 
l'indique, une langue de terre étroite, un vrai gou- 
lot de bouteille, encaissée entre la mer et la dernière 
penteen falaise du Morne-Uougo. 
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On conçoit quels prodiges de valeur héroïque il 
faut déployer pour entrer de force dans la ville du 
Cap par voie de terre. Pourtant les troupes de 
Geffrard y pénétrèrent, lors de rinsurrection de 
Salnave en 1865, mais à quels prix!... Le général 
en chef de l'armée de Geffrard, Lubeysse Barthélémy, 
y reçut la mort et l'on eut recours au canon étran- 
ger !... 

guerre civile! Pourquoi, dans la pénombre de 
chacun de nos radieux souvenirs historiques, tou- 
jours apparaît Thorreur de ta tète de Méduse ? 

Le Centenaire de notre Indépendance est proche. 
Si nous voulons célébrer dignement l'apothéose de 
1904, il faut fermer à jamais les sombres pages de 
nos guerres fratricides ; il faut que, la main dans la- 
main, nous unissant dans une franche concorde 
et travaillant résolument à l'affermissement d'une 
fructueuse paix, nous ouvrions ce Livre d'Or qui 
sera les nouvelles annales de nos luttes pacifiques 
pour le Progrès, et de nos triomphes giorificateurs 
de la Patrie !... 

H. Oh. 



r 



L'd seconde série porte le titre de : 

PAR MORNES ET SAVANES. 



TABLE DES MATIÈRES 



Chap. 


I. 


Chap. 


II. 


Chap. 
Chap. 
Chap. 


III. 
IV. 
V. 


Chap. 
Chap. 


VI. 
VIL 


Chap. 
Chap. 


VIII. 
IX. 


Chap. 
Chap. 
Chap. 


X. 

XL 

XII. 


Chap. 


XIII. 


Chap. 


XIV. 



•*mt*^^m0*0^»tkt*0^ttm 



Pages. 

De Port-au-Prince à l'Arcahaie. . . 11 

Arcahaie 28 

Mont-Rouis 47 

Saint-Marc 55 

Les Verrettes 89 

La Chapelle 101 

Petite-Rivière de l'Artibonite. . . • 111 

La Crôte-à-Pierrot 122 

Marchand ou Dessalines 147 

De Marchand aux Gonaïves. ... 1 56 

Les Gonaïves 158 

Terre-Neuve , 192 

Eaux chaudes de Boynes. L'Anse- 
Rouge 202 

Baie-de-Henne 211 

Bombardopolis 218 

Le Môle Saint-Nicolas 227 

Du Môle à Jean-Rabel 240 

Jean-Rabel 243 

La Baie des Moustiques 254 

Port-de-Paix 260 

La Tortue et Saint-Louis-du-Nord. . 280 




Chap, XV. Anse-à-Foleur. . ... 

Chap. XVI. Le Borgne 311, 

Cliap. XVII. l'orl-MargiM 

Chap. XVin. Limbe 

Chap. XIX. Du Limbfi ft rAcul-dii-Nord. . . . 

— L'Acul-du-"Nor<i 

Chap. XX. Plaine-du-Nord 

Chap. XXI. Haut du Oap et entrée &u Cap . . . 

— Séjour du Président au Cap-Hailien . 

— Entrevue présidentielle à la baie de 

Maiicenille 

— Le Cap lopogrophique, .... 

— Le Cap économique 

— Le Cap historique 

— Autour du Cap 



IBUMS ÙOUPI, 7t. 



DATE DUE 1 



































































































STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 
STANFORD, CAUFORNIA 94305-6004 




